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L’ADMINISTRATION 

DES FINANCES . 




DE LA FRANCE. 

■ I ' ■ ■ Il .' g pe.'. . ■ ; .j » 

chapitre premier. 

Indice préliminaire fur les monnoies. 


T . E numéraire en circulation dans un 
pays , foit qu’on le confidére comme une 
mefure légale , admife dans les échanges, 
foie qu’on l’envifage comme le réfultac • 
des avantages acquis par le commerce, 
préfente plufieurs fujets de réflexions 
d’une grande importance, & qui font 
tous étroitement liés à l’adminidratioa 
Tome HL ‘A 


-pi 


/«/ 
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<3es finances : je les clifcuferai féparcment,, 
;^n y joignant , comme je l’ai fait jufqnes 
a piéienc , les infirinflions pofitives qui. 
rendent les idées abftraites plus utiles 
•êc qui en facilitent en-tTreme- tenïs l’in-^ 
teliigence. Je commencerai par faire con- 
noître difcindtement le titre le poids 
des monnoies de France : j’expliquerai 
en quoi confifte le bénéfice que fait le 
Souverain fur leur fabrication j & j’exa- 
minerai les avantages ou les inconvéniens 
qui réfultent de ce bénéfice, & de la cef- 
> fion que le Gouvernement François en 
a faite , fi fouvent, à des particuliers. Je 
m’arrêterai fur les effets des changemens 
qu’on pourroii apporter à la valeur in- 
~ trinféque des efpèces, & j’indiquerai mon 
opinion fur les loix qui interdifent la 
fonte l’exportation des monnoies na- 
tionales : je tâcherai d’apprécier enluite 
la fomme du numéraire de la France, 
& fon rapport tivec le . numéraire du 
refte de l’Europe je fixerai l’attention 
Yur le progrès naturel de cette partie 
des richeffes , & fut les conféquences qui 
peuvent en réfulter ; &. je finirai par re- 
chercher , d’une inanicre générale, quel 
eft le degré d’intérêt qu’on doit mettre 
à l’abondance de l’ur & de l’argent , & 
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A raccroiflTement du numéraire qui en eft 
une fuite naturelle. -• 

Je ne* ‘négligerai rien pour remplir 
cette tâche avec clarté » & en même 
tems avec brièveté : peut - être même 
•que ces deux conditions cÛTentielIes font 
étroitement unies*, car les vérités ont 
comme un efpace fixe 6c déterminé , 
de l’ei feiir feule ou les idées vagues ont 
une circonférence indéfinie. 
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CHAPITRE IL 


Sur It titre 6* le poids des monnoies de 
France, 


Monnojes d*or, - 

T RENTE louis - d’or neufs , de vingt- 
quatre francs j doivent pefer un marc de 
huit onces. 

Mais la fabrication efl: eftimée bonne , c, 
quand les louis ne different que de quinze 
grains par marc , du poids prefent pat ' 
les ordonnances ; & cetre tolérance efl 
appellée le remede de poids. 

Le titre des fouis-d’or de vingt- quatre 
francs , eft fixé à vingt - deux karats , & 
l’or pur eft réputé de vingt -quatre ka- 
rats ; ainfî dans les monnoies d’or , exac- 
tement conformes au titre déterminé par 
la loi , il y auroit deux parties de cuivre 
fervant d’alliage , contre vingt - deux 
parties d’or pur. 

Mais la fabrication eft eftimée bonne, 
quand le titre des louis - d’or eft de ving^t 
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& un karats & vingt - deux trente- 
deuxiemes , c’eft - à - dire , quand il ne 
différé que de dix trente - deuxiemes de 
karat du degré de fin , prefcrit par les 
réglemens ; & cette tolérance eft appellée 
le r&medc de loi. 

Mon NOIES d* argent. 

0 

Huit écus de fix livres & trois dixièmes 
idoivent pefer un marc de huit onces. 
Mais la fabrication eft eftimée bonne , 
quand les écus ne different que de trente- 
lix grains par marc , du poids prefcrit 
par les ordonnances. 

Le titre des monnoies d’argent eft fixé 
â onze deniers , & l’argent pur eft réputé 
de douze deniers j ainfi dans les efpeces 
d’argent , exaétement conformes au titre 
prefcrit par la loi , il y auroit une partie 
de cuivre fervant d’alliage j contre onze 
parties d’argent pur. I 

Mais la fabrication eft eftimée bonne » 
-quand le titre des écus eft à dix deniers 
vingt ôc un grains ; c’eft-à-dire , lorf- 
qu’il ne diâfere que de trois vingt - qua- 
trièmes de denier du degré de fin , pref- 
crit par là loi. 
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: MoNNOIES de BILLON. 


La monnoie de billon , qui a cours 
en France , eft éompofée de pièces de 
deux fous , 5 c d’un fou fix deniers. 

Cent douze pièces de deux fous , fé- 
lon le réglement de 173 S , dévoient pe- 
fer un marc de huit onces : mais la fabri- 
cation étoit eftimée bonne , loifque cent 
feize pièces feulement , équivaloient 4 
ce poids. 

Le titre fixé par l’ordonnance , étoic 
' de deux deniers &' demi d’argent pur , 
contre neuf deniers §< demi de cuivre , 
5 c la tolérance ou le remede de lobécoic 
réglé à quatre vingt-quatrienaes de denier'* 

On ne peut donner aucun renfeigne-» 
ment exad fur les pièces d’un fou fix 
deniers ; c’eft un afiemblage d’efpeces de 
différens titres ; la fabrication d’une par- 
tie remonte au treizième fiecle , & lapins 
récente eft du commencement du dix- 
huitieme. 

Il y a aufii, dans la circulation, des 
pièces d’un fou , de deux liards ou d’un 
demi-fou , & d’un liard ou d’un quart de 
fau 3 mais ces efpeces font en entier de 
cuivre. 
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CHAPITRE III. 

Bénéfice du Souverain fur la fabrication 
des monnoies. ■ 


Mon NOIES d'or. 

O N paye aux hôtels des monnoies ^ 
-709 livres d’un marc-d’or , au titre de 
vingt & un karats , ôc vingt - deux trente- 
deuxiemes. 

On fait, avec ce marc, trente louis- 
d’or valant 710 livres. 

Les frais de fabrication les déchets 
fe montent à environ quarante fojs. 

Ainfi lebénctice du Souverain fe rcduic 
à neuf francs par marc. , 

Ce qui répond à un & quane quin- 
zièmes pour çent. 

Le bénéfice fur cette fabrication , ctolc 
autrefois beaucoup plus confidérable. 

L’or, au titre que )e viens de citer, 
n’a été payé que 66 çf livres i fous 1 de- 
niers , depuis l’époque du tarif de lyatT, 
jufques en 1719 t aiiifi le profit du Sou- 
verain, déduction faite des frais & des 
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déchets J fe montoit à 48 livres 17 fous 
10 deniers. 

Ce qui faifoit fept ôc cinq feiziemes 
pour cent. 

Le prix de l’or fut augmenté de quatre 
deniers pour livre en 1719 , & d’une 
pareille quotité en 1755 : çhan- 

gemens ne furent autorifés que par des 
arrêts du confeil. 

Cet accroilfement dans le prix de l’or, 
rcduifit le bénéfice du Souverain à cinq 
ôc onze vingtièmes pour cent en *719 , 
êc à trois & neuf onzièmes pour cent en 

J/55* 

Ce bénéfice a fubfifté , de cette ma- 
niete , jufques en 1771 , époque du tarif 
aétuelj mais l’adminiftration s’eft relâchée 
fréquemment de Tes droits, en faveur des 
particuliers qu’elle vouloir favorifer. 

Mon NOIES d* argent. 

On paye aux hôtels des monnoies," 
48 livres 9 fous d’un marc d’argent , au 
titre de dix deniers vingt & un grains. 

On fait avec ce marc , huit écus de 
fis livres & trois dixièmes, c’eft-à-dire, 
une fomme équivalente à 49 livres iS 
fous. 

( 


Di. 


Dy Google 



des Finances de la France. 9 

Les frais de fabrication &■ les déchets 
fe montent à environ 14 fous 6 deniers; 
ainfi le bénéfice du Souverain fe réduit % 
12 fous 6 deniers par marc. 

Ce qui fait un & fept vingt-quatriemes 
pour cent. 

Ce bénéfice a pareillement été pins 
confidérable autrefois. 

Les direéteurs des monnoies , félon le 
tarif de 1726 , ne poûvoient payer que 
46 livres 7 fous 3 deniers de l’argent ^ 
au titre qu’on vient de défigner ; ainfi le - 
bénéfice du Souverain , déduétion faite 
des frais , fe montoit à 2 livres. 1 4 fous 
7 deniers par marc, c’eft-à-dire, à cinq 
& fix feptiemes pour cent. 

Les arrêts du confeil de 1729 & 1755,' 
ayant augmenté le prix de l’argent, comme 
celui de l’or, de quatre deniers pour livre, 
le bénéfice du Souverain fut réduit à 
quatre & un huitième pour cent , de 
1729 à 1755 J deux & onze vingt- 
feptiemes pour. cent, de 1755 à 1771.' 
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CHAPITRE IV. 


Des avantages ou des • inconvéniens dif. 
bénéfice que fait le Roi fur la fabrica- 
tion des monnoies*- > 

' L’on a fouvent donné dans les extrêmes, 
en agitant cette 'queftion. Les uns ont en- 
vifagé le bénéfice du Sonverain , fur la 
fabrication des monnoies , comme un. 
impôt qui devoir repoufiec For 6c Fargenr , 

‘ 6c faire refluer ces métaux vers d’autres 
pays. C’eft une marchandife , difoit-on‘, 
èc qui doit venir avec plus d’abondance 
dans les lieux où elle eft le plus favorifée. 

D’autres , au contraire , ont prétend» 
que le bénéfice du Roi fur la fabrication 
des monnoies , étoit un trait de-politique. 
Lorfque le Souverain-, difoiC" on au 
rnoyen de fon empreinte , fait valoir d^ns 
fes Etats , cent deux ou cent trois , nu 
poids d’or & d’argent qui ne lui a coûté 
que cent , ces métaux , après avoir ac- 
quis ainfi une valeur furnaturelle 6c par- 
ticulière à unjcertain pays, ne doivent 
plus en fortir, puifqu’ils perdroienc au.- 
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dehors, -la faveucrque leur a donné l’au- 
torité du Prince. Ainfi , ajoutoit-on , Ip 
bénéfice que fait le Souverain fur ]a fabri- 
cation des monnoies nationales, eft lie 
plus sur moyen de prévenir leur exporta- 
tion. 

Je crois que ni rune ni l’autre de ces- 
propofitions ne font piftes. 

L’or & l’argent, fans doute, font une 
;inarchandife ,,puifque.ees métaux Ce ven- 
dent & s’achètent, que .leur prix eft 
fufceptible de variation j mais il né faut 

f as conclure de eette qualification , qup 
or ^ l’argent puilfenc appartenir en plus 
grande quantité aux nations qui en dph- 
netit un plus haut prix. Un particulier au- 
roit beau déclarer qu’il prendroit les écu® 
pour fousj s’il n’avoit.iien à donner 
en échange , on ne l’écouteroit pas : ou , 
s’il étoit alTez infenfe pour troquer effecr- 
,,tiveraent (jJ fous contre un écu de t>0;y 
C>n épuiferoit'fj fortune dans une journée.» 
' Il en eft de mêrhe des nations r celles 
;qui n’auroient rien à répéter pour folje 
xle leurs échanges ,n’acquerroient ni or 
^i argent ,. quelles que fulfent les coiidf- 
• lions fixées pour l’admifiion , de ,ces n>ér 
taux aux- hôtels -des monnoie? ; û le 
:Sotûv.Qr.Uu- feodéteriajiin^iç d payer. .U# 
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■prix fore au-deflTus delà valeur couranteÿ 
€>n foudroie à rinftauc la monnoie qu’il 
‘auroie donnée en échange ; & en lui re>- 
vendane coneinuellemenc le même or ^ 
‘le même argene , on ne earderoic pas à 
l’éclairer fur fa folie. 

• Suppofons , au coneraire , un négociant 
<]ui ne voulût recevoir les écus que pour 
•58 fous,- on n’en feroir pas moins com- 

• merce avec lui , s’il avoir des marchandifes 
à vendre ; on auroie foin feulement de 
les lui payer un peu au-delTous du prix 
‘réel , afin de fe dédommager de la perte 
qu’on elfuyeroie fur les efpeces qu’on au- 
roit à fournir pour folde d’échange. 

11 eft aifé d’appliquer cet exemple aux 
tranfactions générales des nations les unes 
avec les autres. 

Enfin J l’expérience eft ici d’accord avec 
le raifonnement. Depuis 1726 jufques à 
1 7 5 5 , le bénéfice du Souverain en France, 
a été , comme on l’a vu , beaucoup plus 
coniidérable qu’il n’eft aujourd’hui j &■ 
pendant cet intervalle , il n’eft pas moins 
entré dans le Royaume de grandes fom- 
inesd’or&: d’argent, dont on a fait la 
eonvetfion en monnoies cornantes. 

' On tomberoit dans une autre erreur, 
ainfi’que je l’ai annoncé , en prétendant 
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que le bénéfice du Roi fur la fabrication 
des monnoies, s’oppofe à leur exportation, 
Que la France , en effet , devînt débitrice 
des autres nations , elle feroit forcée de 
s’acquitter avec de l’or ou de l’argent ; & 
les efpeces nationales fortiroient, n’im- 
porte le prix auquel le Souverain auroic 
acheté les métaux employés à leur fa- 
brication j car il eft impoflible aux nations 
d’acheter , de devoir, & de ne pas payer, 

Ainfi le bénéfice que le Souverain fait 
en France fur la fabrication des mon- 
noies , ne fauroit ni empêcher l’intro- 
duétion de l’or & de l’argent , ni en pr^ 
venir la fortie: ce bénéfice eft une. petite 
circonftance qui ne peut rien contre U 
force prédominante de la balance du 
commerce. 

On va maintenant effayer d’indiquer 
les rapports fous lefquels le bénéfice 
que fait le Roi fur les monnoies , doit 
être confidéré. 

Les befoinsdes fabriques de bijouterie, 
d’orfèvrerie , & d’autres de même genre , 
étant très - limités , la plus grande partie 
de l’or & de l’argent qui entre en France , 
& qui s’y arrête , eft portée nécefTaire- 
ment aux hôtels des monnoies ; leSouve- 
rain peut donc être confidéré comme le 
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• principal acheteur de l’or & de l’argent 
qui s’accumulent dans le Royaume. Sup- 
pofons maintenant que le Prince acheté 
lut le pied de cent , un poids quelconque 
de ces métaux , qu’il fait fur le champ 
valoir cent deux , au moyen de l’em- 
preinte qu’on y appofe en fon nom : c’efl: 
d’abord abfolumenc la même chofe que 
s’il rendoit poids pour poids, en rete- 
nant deux pour cent pour droit de fa- 
brication, Ainfi , la plus jufte idée qu’on 
puiflTe donner du bénéfice du Roi fut la 
fabrication des monnoies, c’efl: de com- 
parer ce bénéfice à un droit impofé fur 
la plus grande partie de l’or & de l’ar- 
gent qu’on introduit dans le Royaume 5 
ou , ce qui eft: la même chofe, à un droit 
impofé fur le paiement de la fol de de 
> commerce que les autres nations doi- 
vent à la France. 

Cherchons- maintenant à connoître 
l’efFet précis d’un pareil droit. 

La folde de commerce qui appartient 
a la France , efl: le réfultat de la fupérioriré 
de fes exportations fur fes imponations r 
avnfi c’eft l’enfemble des exportations n,v- 
t».onaIes , qui fupporte l’impôt établi fur 
le paiement efFcéiif de la folde dite aii 
Royaume par les étrangers.: ^ 
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- Maintenant il faut fe rappeller que le 
B.oi g'igne un & . quatre quinzièmes pont 
xeni fur la fabrication des monnoies d’or * 
bc. un & fept vingt- quatrièmes pour cent^ 
/ur la fabrication des monnoies d’argent : 
^uppofant donc la fabrication annuelle de 
xes deux fortes d’efpeces , à environ 45 
dniilions en temps de paix j le bénéfice du 
Souveratti fur cette fabrication feroit de 
■600 mille livres environ; & comtne les 
exportations du Royaume s’élèvent à en- 
-viron 300 millions , il en rcfulte que le 
-bénébce fur les monnoies , peut être conv- 
paté à un droit d’un cinquième pour cent 
fur toutes les exportations inationales. 

. Je préfente donc ici un moyen fimple, 
-pour parvenir à mefurer exaélement les 
-effets du bénéfice que fait le Souverain à 
la fabrication des monnoies : ce moyen.^ 
pour me téfumer , fe réduit à comparer 
le produit de ce bénéfice avec la fomme 
igénérale des exportations. 

Le principe qu’on vient d’établir, -dok 
faire connoître une autre vérité ; c’eft que 
félon ies circonftances de commerce d’un 
pays , le même bénéfice fur la fabrication 
des monnoies a des objets difïerens. Sup- 
pofons , par exemple, que lés échanges 
ule la. France -y ^au lieucixtre de 500 



1 6 De V Adminiflration 

lions d’exportations , contre 130 d’im- 
portations , fulTent de I $ o contre 80 , le 
Royaume gagneroit la meme folde de 
commerce ; rintrodudtion des métaux 
précieux ne diminueroit point , & la con- 
verfion de ces métaux en monnoies, pro-’ 
cureroit , comme aujourd’hui , 600 mille 
francs de bénéfice ^ Souverain 3 mais 
cette fomme ne pouvant plus être rap- 

f iortée qu’à une exportation de 1 5 o mil^ 
ions , l’impôt indireék fut cette partie du 
commerce national feroit de deux cin- 
quièmes pour cent, & le double par con- 
icquent de ce qu’il eft aujourd’hui. 

Cette hypothèfe , qu’on peut varier de 
plufieurs maniérés , achevé de donner 
une jufte idée des rapports fous lefquek 
il faut confidérer le bénéfice du Souve- 
rain fur la fabrication des monnoies. 

Que fi l’on fe rapproche maintenant de 
l’état adtuel des chofes , on trouvera, fans 
doute , qu’un droit d’un cinquième pour 
cent fur les exportations du .Royaume , 
levé d’une maniéré imperceptible , ne 
peut porter aucun^dommage au commerce 
de France ; & dans la néceflîté oii eft 
l’Etat de fe compofer un revenu confidé- 
rable , un bénéfice modéré fur la fabrica- 
tion des' monnoies , ne :dpic point être 
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rejeté : il feroit à defirer que les autres 
impositions n’entraînaflent pas plus d’in- 
convéniens. 

Ce profit du Roi fur la fabrication deS 
monnoies a de plus Tavantage de n’oc-* 
cafionnej: aucuns fraisj car les dépenfes de 
fabrication feroient les memes , quel que 
fût le prix donné pour les métaux qu’on 
vient convertir en monuoie. 

Je dois faire encore une obfervation : 
le bénéfice du Souverain fur la fabrication 
des monnoies , dérive, comme on l’a vu^ 
du prix auquel il juge à propos de payer 
l’or & l’argent; & la même fixation influe 
fur le cours de ces métaux dans le com- 
merce : enforte que fi le Roi, renonçant 
à fon bénéfice , donnoit un & un quart 
pour cent de plus de l’or & de l’argent 
qu’on porte aux hôtels des n^onnoies , il 
renchériroit dans la même proportion le 
prix de la matière première , néceflaire 
aux fabriques d’orfévrèrie , de bijouterie, 
de galons & d’étoffes riches ; Sc ce feroit 
une contrariété pour leur commerce avec 
l’étranger : aufli fous- le feul rapport de 
l’intérêt de ces fabriques, il y auroit une 
grande convenance à baifler davantage le 
prix de l’or & de l’argent aux hôtels des 
monnoies ; mais il ne faut jamais,, en 
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adminiflration , fâvorifer une branche cîe 
commerce, par une dirpoficlon qui nuic 
à d’autres intérêts : le Souverain , d’ail- 
leurs, a dans fes mains toutes fortes de 
tnoyens pour encourager , fans inconvé- 
nient , tel ou tel négoce en particulier , 
quand il le juge convenable. 

Le bénéfice du Souverain fur les mon- 
noies , contenu , comme aujourd’hui , 
dans des bornes raifonnahles , ne peuc 
produire aucun effet nuifible \ mais élevé 
trop haut , ce meme bénéfice, qui eflr, 
ainli que je l’ai développé , une charge 
impofée fur les exportations du Royaume, 
fe trpuveroit en contradidion avec la po- 
litique , qui invite à exempter de droits 
la plus grande partie de ces exportations. 

C’efl ainh qu’il faut, en adminiftra- 
tion , fe défendre fans celfe des extrêmes : 
il eft , fans doute , quc-lques principes 
abfolus; mais àchaqueinftantilfeprcfente 
des applications où il faut concilier ces 
mêmes principes les uns avec les autres. 
L’adminifteation abefoin de frgelfe pour 
régler leurs limites refpedives; elle a 
befoin de la force la plus pénible de 
toutes , celle de s’arrêter à un point fixe 
6c de fe retenir à propos ; 6c elle doit en- 
vifager, comme un piaifir qui lui eft m- 
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terdic, le repos qu’éprouvent ceux qur 
gouvernent j lorfqu’ils prennent le parti 
de s’abandonner à îa commodité des idées 
générales. , 

• Il cft encore une confidération qui 
doit détourner le Souverain de faire un 
bénéfice exagéré fur la fabrication des 
iiîonnoies c’eft qu’en achetant l’or ôc 
l’argent à un prix trop inférieur à la va- 
leur que ces métaux acquièrent au mo- 
ment de leur converfion en monnoies , 
une fembkble difpofition blFriroit un 
appât de plus aux faux monnoyeurs ; ils 
peuvent , fans doute , fatisfaire leur cupi- 
dité dç plufieurs maniérés, & la plus lu* 
crative confifte à altérer le titre & le poids 
des efpeces qu’on fe permet de fabriquer} 
mais ce genre de fraude peut être aifé- 
ment reconnu } au lieu que fi l’on trou- 
voit un bénéfice fuffifant , en gagnant 
fimplement la différence qui pxifteroit 
entre le prix de l’or & de l’argent en mé- 
tal , ôc la valeur des monnoies d’un bon 
alloi , cette efpece de fpéculation laifTe- 
roit beaucoup moins de traces. 

Je voudrois avoir tout dit fur la quef- 
tion qui fait le fujet de ce chapitre } car 
de telles difcufiîons font tellement abf- 
traites Sc fugitives., qu’il eû difficile d’y 
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répandreaflîez d’intérêt pour dédommager 
de l’attention qu’elles exigent : cepen- 
dant je dois encore éclaircir un doute im- 
portant & relatif à la même matière. 

J’ai reprefenté qu’un bénéfice modéré 
de la part du Souverain, fur la fabrica- 
tion des raonnoies , ne pouvoir pas arrê- 
ter l’introduétion annuelle de l’or & de 
l’argent , parce que cette introduétion 
étoit fondée fur la néceflîté où fe trou- 
voient les étrangers de s’acquitter de cette 
maniéré, de tout ce qu’ils dévoient à la , ] 
France : cependant on a remarqué qu’aux 
époques où l’on a haulïe le prix de l’or 
& de l’argent aux hôtels des monnoies, foit 
en faveur du public en général , foit au 
profit particulier de quelques perfonnes 
privilégiées , la fabrication des monnoies 
a augmenté momentanément; & comme 
on a fouvent argué de cette circonftance , 
pour foutenir que l’abandon du bénéfice 
du Roi fur les monnoies , étoit un moyen 
efficace pour attirer , en tout tems , une 

f »lus grande fomme d’or & d’argent dans 
e Royaume , il eft important de jeter du 
jour fut l’erreut de cette indudion. 

L’on n’envoie de l'or & de l’argent en 
France , ou dans tout autre pays , qu’après 
avoir recherché tous les moyens de s’ac- 
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quitter avec une plus grande économie ; 
ainfi les xiébiceurs de la France commen- 
cent par entier en négociation avec les 
créanciers de ce Royaume, afin d’obtenir 
d’eux des afiignations ou des lettres de 
changes, en vertu defquelles on puifle 
toucher en France , les fonds dont on a 
befoin. Ces échanges, entre les débiteurs 
& les créanciers d’un pays , ne s’exécu- 
tent point en malTe , piiifque ni les uns 
ni les autres ne font xcunis ^ mais ces 
tranfaclions fe pafient de particuliers à 
particuliers , df s’étendent i toutes les 
places commerçantes de l’Europe ; l’on y 
parvient par une multitude innombrable 
de combinaifojîs , & c’eft ce qu’on appelle 
proprement les opéranons de banque. Ce- 
pendant ces négociations, ces échanges & 
ces contr’échanges ont pour but, en der- 
nière analyfe, de parvenir à payer ce que 
l’on doit avec la plus grande économie 
polfible j ainfi tous les aéleurs & les in- 
térèlTés dans ce marché général de lettres 
de changes , ont toujours devant les yeux 
un point de comparaifon ; c’eft le prix 
auquel on peut fe procurer des fonds dans 
toutes les villes commerçantes j en y en- 
- voyant de l’or & de l’argent efFeétif , & 
çn cQnvertiftant ces oiécaux daps la mmr. 
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noie courante > aux conditions fixées paf 
chaque Gouvernement. 

Suppofons maintenant qu’au milieu de 
cette lutte générale , entre tous les débi- 
teurs & tous les créanciers de la France j 
bc au milieu de ce tourbillon de négocia- 
tions , où tous les commerçans de l’Eu- 
rope prennent part , le Souverain , tout-àd ^ 
coup , haiifie le prix de l’or & de l’argent 
dans Ton Royaume,, en changeant le tarif 
d’après lequel ces métaux font reçus aux 
hôtels des monnoies ; alors une partie , 
ou des débiteurs de la France, ou des 
fpéculareurs qui font intermédiaires en- 
tr’eux & les créanciers de ce Royaume , 
fe hâteront de profiter de la variation fur- 
venue fur le prix des'matieres , & la folde 
due à la France par les étrangers , fe trou- 
vera cette fois-ci réaiifée en or & en ar- 
gent, plus promptement qu’à l’ordinaire. 
Cette accélération , qui n’a lieu qu’une 
fois , eft d’une bien petite importance. 
Qu’efl: ce en effet que dix ou quinze mil- 
lions de numéraire, ajoutés un peu plus tôt 
à une maffe de deux milliards , répandus 
dans l’univerfalité du Royaume ? C’eft: 
donc une grande erreur que de prendre 
une pareille accélération pour un gain vé- 
ritable , & de faire des facrifices perma-. 
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ii€ns à un effet inftantané. En general , eu 
îie fauroît trop fe tenir en garde , dans 
Tadminiflration des finances, contre cette 
cônfufion fi facile , des vraifemblances 
avec les vérités : il ne faut , pour faifir les 
vraifemblances, qu’une attention fuper- 
.ficielle ; elles viennent, pour ainfi dire, 
au-devant de la pen.fée : les vérités, au 
eontrairCj femblent fe tenir en arriéré , 
& l’étude & la réflexion peuvent feules 
les découvrir. 
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CHAPITRE V. 

I)t la cejfion , à des particuliers y du bé- 
néfice du Souverain fur la fabrication 
des monnoies. 

Ce n’efl: gueres qu’en France, où de 
pareilles queftions peuvent être agitées \ 
encore pour s’exeufer de le faire , con- 
vient-il de dire que cette ceflîon du béné- 
fice du Roi fur les monnoies , eft conti- 
nuellement follicitée j & quelle a eu lieu, 
tantôt complettement , & tantôt avec 
quelque modification , pendant la plus 
grande partie des vingt années qui ont 
précédé mon adminiftration. 

Des banquiers confidérables , & d’au- 
tres perfonnes, à laide de beaucoup de 
faveur , & d’un peu d’ignorance de la 
part des miniftres des finances , ont ob- 
tenu ce quelles vouloient en tenant à- 
peu-près ce langage. 

L’argent eft rare à Paris : c’eft que U 
fomme du numéraire n’eft pas alTez abon- 
dante dans le Royaume ; elle n’eft pas 
alTe^ abondante » parce qu’on Qe frappe 
' pas 
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pM â(Tez de nouvelles monnoies ; on n’en 
frappe pas aflez, parce qu’il ne vient pas , 
futnfammeht d’or & d’argent de l’étran- 
ger ; il n’en vient pas fufïifamment , parce 
que le Souverain gagne un ou deux pour 
cent fur la partie de ces métaux qu’on 
porte aux hôtels des monnoies : ainfi l’in- 
térêt de l’Etat exige que le Roi renonce à 
ce bénéfice ; mais comme il faut encore 
du fecret , du favoir faire , & de grandes 
relations dans l’étranger pour remplir le 
but qu’on doit fe propoler , nous invi- 
tons , par un effet de notre zele, le fage, 
l*habile , l’incomparable miniftre des fi- 
nances , à ne changer qu’en notre faveur, 
le prix de l’or & de l’argent ; nous ferons, 
avec cet encouragement , des facrifices à 
propos, & nous nous engageons à faire 
porter aux hôtels des monnoies , une 
fomine d’or & d’argent fupérieure, au 
moins, de dix millions, a celle qu’on y a 
remlfe pendant le cours de l’année pré- 
cédente. Le miniftre , feiifible à ces rai- 
fons , frappé de ce difcours , & déjà pré- 
paré par un fentiment de bienveillance , 
àcquiefce à la demande qu’on lui fait j & 
ceux qu’on gratifie , de cette maniéré , 
d’un revenu du Souverain , font d’aiitanr 
plus fûrs de tenir parole, que leurs prp- 
Tomc lll. B 
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melfes font communément faites à la 
veille de quelque événement propre à. 
augmenter naturellement rirftroduélion 
de l’or & de l’argent *dans le Royaume j 
tel, par exemple, que l’arrivée prochaine 
des vailTeaux de régiftres, la paix, l’ac- 
croilfement de commerce qui en eft la 
fuite , quelque grand emprunt où les* 
étrangers s’intérelTeront , & d’autres cir-, 
confiances de. cette nature. Enfin , ainfî 
que je fai expliqué dans le chapitre, pré- 
cédent , tout accroifiement fubit dans le 
prix fixé pour l’or & l’argent aux hôtels; 
des monnoies , doit hâter momentané- 
ment le paiement de la dette de com- 
merce des étrangers ; & l’effet de .cetacri 
croilfement eft à-peu-près le même , foit 
qu’on en falfe jouir le commerce en géné- 
ral, foit qu’on cède cet avantage à des 
particuliers qui en facrifient une portion 
aux divers agents des opérations de ban- 
que. ' •• 

Cependant ceux qui ont obtenu de pa- 
reilles faveurs de la part du Gouverne- 
ment, ne manquent pas , au bout de l’an- 
née, de montrer les crats de fabrication ; 
& comme ces états., par Ics.diverfes rai- 
ions donc on vient de rendre compte , 
doivent s’élever plus haut que ceux de 
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raimée précédente , on obtient facilement 
un nouveau traité , & quelquefois encore ' 'i 

d’autres témoignages de reconnoiflance. • ; 

Il eft évident néanmoins , que dans un \ 

pays où il y a deux milliards de numc- ' ‘ | 

raire> on ne devroit pas croire légère- 
ment à, la rareté réelle des efpéces. Un ' 

ralentiflement momentané dans la circu- 
lation tient à une multitude de circonf- ^ 

tances différentes j mais comme il en eft 

f dufieurs qui font relatives aux fautes de ^ 
’adminiftration , pn fert l’amour-propre 
du miniftre , lorfqu’on vient lui dire que 
la difette d’argent eft la caufe détour. ' • 

La Fjrance reçoit & recévra conftam- 
ment une fomme d’or & d’argent pto-^ 
poKionnée à l’étendue de fes créances- fut% 
les autres nations ; & comme l’art du ban- 
quier le plus habile, ne fauroit augmen- 
ter cette introduélion,- il faut au moins » 
lorfqu’on fe réfout au (àcrifice du bénéfice 
du SouverainTur''la îabfication des mon- 
noies , en faire jouir le commerce en gé- . 
néral ; & la conceftion d’un pareil avan- 
tage à quelques particuliers favorifés, doit 
ctre mifeau rang des larg'efTes repréhen- 
fibles. 

Tels font certainement les principe* 

^ui doivent fervir de guide a l’adminif- 

B Z 
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cration \ & j’ajouterai ^ que , par-tout où 
le chef lieu du Gouvernement Te. trouve • 
placé dans une ville méditerranée, & où 
faute d’expérience, les idées de commerce 
ne font pas familières , on doit s’en tenir 
aux maximes les plus (impies fur cette 
matière , & ne jamais prêter l’oreille aux 
exceptions. U y a , s’il eft permis de s’ex- 
primer ainfi , tant d’afHnités dans la plu- 
part des queftions d’économie politique , 
que l’adminiftration de Paris ou de Ver- 
failles , n’eA communément ni alTez forte 
en connoilTances de ce genre, ni alTez 
fécondée par les lumières générales, pour 
pouvoir le . défendre des raifonnemens 
captieux <^ue l’intérêt particulier ne man- 
#que jamais d’employer. • 
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CHAPITRE VI. 


Des changemens dans le titre , le poids & 
la valeur numéraire des efpeces. > 

C' ' ^ 

à Icpoque d’une refonte générale des 
efpeces l’on augmencoit ou diminuoic 
.leur poids , l’on améliorolt ou altéroit leur 
titre , cette opération ne produiroit aucun 
m.al réel , pourvu que la valeur numéraire 
■de ces me pies efpeces fût augmentéeou 
• diminuée dans une proportion équivalen- 
. te j mais comme le Souverain , ni per- 
fonne ne gagneroient rien à ce change- 
ment, il n’eft pas vraifemblable qu’on en 
donne jamais le confeil j ce feroit occa- 
lîonner , fans aucune utilité , beaucoup 
d’embarras , de foupçons & de détiances. 

Les opérations fur les monnoies , dont 
'je yeux parler ici , font d’une toute autre 
nature. L’adminiftration féduite par des 
apparences trompeufes , & troublée par 
le défordre des affaires j a fouvent eu re- 
cours à des moyens dangereux; & feffanc 
aveuglément à des fyrfemes dont les in- 
venteurs n’avoient eux-mêmes qu’une idée 
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imparfaite & confiife , tantôt elle a altère 
Ja valeur intrinféque des efpeces , fans 
réduire en proportion leur valeur numé- 
raire , & tantôt elle a haulTé cette va- 
leur numéraire , fans rien changer à la 
Valeur intrinféque. Ces deux opérations 
font, abfolument fcmblables , & dans 
kurs motifs , & dans leurs t ffets j & com- 
rme de pareils projets font encore préfen- 
ités dans tous les momens où quelque 
;embarras dans les finances fe manifefteV 
je crois utile d'en rappeller le danger & 
les fuites funeftes. 

Le Souverain , en donnant à la mon- 
-noie courante une valeur additionnelle , 
& abfolument idéale , ne fe détermine à 
une pareille difpofition , que dans la vue 
.de s’acquitter envers fes créanciers , avec 
une moindre quantité d’or & d’argent \ 
& comme il ne leur doit pas feulement 
nne fomme quelconque de livres tour- 
nois , mais encore un paiement en ef- 
peces pareilles à celles qu’il a tacitement 
.promifes, il commet une injuftice évi- 

- dente , lorfqu’il manque à cet engagement. 

Suppofons qu’on paye les intérêts ou 
-les capitaux des créanciers de l’État, avec 

- une monnoie dotît on vient de doubler la 
•..valeur numéraire, fans rien^ changer ni .4 
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^oii poids , ni à fon titre ; ces cré inciers 
.'voient à l’inftant leur fortune réduite à 
-moitié , puifque le prix de toutes les cho- 
fes de la vie elTuie une révolution pro- 
portionnée à l’exhauflement de la valeur 
numéraire des efpeces. En effet , les prix ' 
me font, pas relatifs à la dénomination de 
(louis ou d’écu , ni à la divifion de ces 
•monnoies , en. plus pu moins de livres 
tournois : ces prix fe rapportent unique- 
ment àdèur valeur intriniéqiie '; & fi l’on 
ne répété pas conftamment dans les mar- 
chés : .je vends mon tems j mon travail, 
ma marchandife tant d’écus, tant de louis, 
contenant telle .quantité d’or ou d’argent 
ün , c’eft què chacun- s’habituant à regar- 
der la> valeur numéraîre comme abfolu- 
ment liéeià la valeur intrinféque , on né- 
:glige de rappeller une idée qui n’eft pas 
moins conftamment fous- entendue. 

. Ainfi le Souverain peut donner aux 
monnoies le nom qu’il lui plaît ; il peut 
•haufïèr • ou diminuer leur valeur numé- 
raire j il peut , par de .- nouveaux tatifs , 
régler différemment la quantité d’or & 
d’argent qui doit entrer dans leur com- 

f )ofition ; il peut enfin déranger & bou- 
everfer toutes les mefures employées 
a dans les marchés , mais il ne fauroit fub* 
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juguer cette opinion , qui feule 'détermi- 
ne , d’après des rapports réels , . ce qu’il 
faut échariger contre une piece,d’or & 
d’argent d’un tel poids & d’un tel titre,: 
La valeur numéraire des nionnoieseft 
à leur valeur intrinféque ,ce que les mots 
font aux idées ; & comme on ne poutrôic 
pas haulfer le prix d’une pierre cQlçtœeJf 
en l’appellant y de par le Roi , un rubis ou 
une émeraude j de meme- on ne peut.paS 
augmenter la valeur - effeétive d’uti louis- 
d’or ou d’un écu , en changeant la déno- 
mination numéraire de ces efpeces. - 
Cependant la léfion qu’éprouveroienc 
tous les créanciers de l’Etat , ne ferokpas 
le feul inconvénient attaché à' l’opération 
dont je difeute ici les effets. Xe‘ Souverain 
auroit encore d’Jucres reproches à fe fai- 
re; car en décruifant une monnoiedont 
il auroit hauffé la valeur numéraire , fans 
en changer la valeur intrinféque en 
acquittant fes engagemens de cette ma-? 
niere, il autoriferoit l’univerfalité des dcr 
bireurs à en agir de même envers, leurs 
créanciers ; & l’infidélitc du Prince de* 
viendroit celle de la moitié des habitans 
du Royaume , envers l’autre moitié. Quel 
trouble ! quelle chaîne d’injuftices & de 
m^nquemens de foi 1 & c’efl le proteâeui 
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■ de la fureté publique qui feroit le pre- 
mier moteur d’un pareil défordre ! Les 
fuites n’en feroient pas meme circonferi- 
tes dans les limites du Royaume ; les 
étrangers qui commercent avec la Fran- 
ce , y feroient enveloppés , & les uns gi- 
cneroient , les autre*s perdroient i ce bou- 
Teverfement. Ceux qui, à l’époque de la 
variation des efpeces , feroient débiteurs 
des François en livres tournois , s’acquit- 
teraient avec une fomme d’or & d’argent 
beaucoup moins confidérablej & ceux au 
contraire, pour le compte de qui l’on ad- 
roit vendu des marchandifes à crédit , ne 
réaliferoient qu’une’ partie de leurs crean-. 
ces. ' ■./•■■■> 

Qui ne croiroit , au mdins j que tant 
de maux ont été produits pour enrichir 
le tréfor royal ? c’étoit fans doute le but 
qu’on fe propofoit ; mais on s’eft trompé 
dans fa combinaifon. Le Prince , à la 
vérité , diminue de moitié le poids de 
fes dettes , lorfqu’il fe permet de les ac- 
quitter avec une monnoie dont il a doiT- 
blé lavaient numéraire fans rien changer 
à fa valeur intrinféque \ mais comme tou- 
tes Ids autres dépenfes du Souverain font 
relatives , ou à fa maifon , ou à fa ma- 
rine , ou à fes armées , ou à fes befoins 
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. dans l’écranger \ ôc que de telles dépen- 
^fes font la repréfentation d’une valeur 
.quelconque , fournie librement , foit en 
^travail, foit en denrées^ ce contrat d’é- 
, change entre le Roi & fes fujets , ne - 
- .peut plus fubfifteraux mêmes conditions, 

. du moment que la Valeur numéraire des 
monnoies eft changée. Alors le Souverain 
_eft obligé d’augmenter les foldes , les 
.ga^es, les appointemens , le fonds nu- 
mérique applicable aux fournitures de 
toute efpece j &: il ne peut faire aucun 
'.profit fur la partie la plus confidérable 
.de fes dépenfes. . 

Ce n’eft pas tçut ; 5c ceci eft une dif- 
tînélion importante : les impôts qui lot- . 
ment le revenu du Prince , font de deux 
cfpeces : les uns font réglés à tant pour 
cent , de la valeur des produéHons ou 
. des marchandifes , & les autres font 
fix.és à une quotité pofitive de livres tour- 
nois. , . 

Le produit numérique des impôts pro- 
portionnés à la valeur des chofes , s’éle-^ 
.veroit fans doute en raifon de la haufte 
qu’occafionneroic , dans le prix de tous 
les biens , le changement apporté au cours 
des efpeces ; 5c le Souverain ne feroit’ni 
perte ni gain fur cette partie de fes revenus. 
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11 n’en feroit pas de même des autres 
tributs ainfi les redevances , les capita- 
tions fixes , les abonnemens de toute ef- 
pece , le profit réfultant de la vente ex- 
clufive du fel & du tabac à des prix dé- 
terminés, le tarif des ports de lettres, les 
divers droits enfin , qui ne font pas ré- 
glés en raifon de la valeur des produc- 
tions ou des marchandifes ; toute cette 
claire importante des revenus du Roi , 
elTuyeroit une diminution confidérable , 
& la raifon en eft lîmple. Tant qu’un louis- 
d’or , du titre & du poids de ceux qui 
ont cours aujourd’hui , repréfente vingt- 
quatre francs j une capitation de fepteent 
vingt livres ne peut être acquittée qu’avec 
trente louis, qui pefent un marc d’or: mais 
au moment où , par la loi du Prince, le 
louis eft déclaré égal à quarante-huit li- 
vres ,il fuftît de quinze louis pefant un 
demi marc j pour acquitter cette même 
capitation. « . . n 

Sans doute le Souverain , dans la vue 
de tirer un profit certain de fou opératio'ii, 
pourrolt en même-tems doubler tous les 
impôts qui confiftent dans une quotité fixe_ 
de livres tournois j il pourroit haufter pa- 
reillement le prix du 
pourroit faire une 1 


fel & du tabac j il 
evifion générale de 
B 6 
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tous les tributs , &: mociiher ceux dont la 
forme ou laconftirution dérangeroient fesf 
calculs. Mais alors l’injullice du Gouver- 
nement envers les créanciers de l’Etac 
paroîtroit dans tout fon jour j & l’on 
manquercit abfolument le but qu’on fe 
feroit propofé : car ce n’eft jamais que- 
pfiir elTayer de la diflîmuler, cette injuf- 
lice , qu’on a recours aux opérations fur 
les inonnoies : on efpere dérober fa mar- 
che j on fe flatte de donner le change aux 
jugemens du public , à la faveur de fes 
combinaifons compliquées , dont les dan^ 
^ereux effets ne fe développent pas touc- 
a-coiip. Ainfi, pour retarder la réclama- 
tion publique , ou pour la rendre un mo- 
ment incertaine , on ne craint point d’ex- 
citer un trouble général , en dérruifant 
tous les rapports qui ont fervi de bafe 
aux conventions fociales. 

Ce n’eft pas une telle politique qui-' 
fled à un grand Monarque \ ce n’eft pas 
celle qui s’accorde avec fa dignité, line faut 
pas qu’il ajoute aux maux réels , tous ceux 
qui naiflent du défbrdre & de la confu- 
fion; il ne faut pas fur-tout , qu’il affoi- 
blifle lui-même tous les principes de mo- 
rale , en donnant l’exemple de la mau- 
vaife foi la plus effrayante , celle qui pa- 
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rdît l’effet d’une combinaifon réfléchie» 
Ah ! c’eft dans les tems malheureux que: 
l’Etat a le plus befoin de toutes les ver-' 
tus de Ton Prince j & loin qu’en de pa- 
reils momens on doive conreiller au Sou- 
verain aucune opération artilîcieufe , il- 
faut l’en éloigner , en lui montrant que 
les détours & les déguifemens réufliflcnt 
encore moins en adminiftration qu’en po- 
litique , parce que c’eff fur un théâtre 
ouvert â tous les yeux , qu’on eft alors 
obligé de les employer ; éc qu’il eft diflR- 
cile d’en Impofer , quand on eft environ- 
né des regards de tout un peuple. Mais 
c’eft fur-tout par de nobles mouvemens , 
qu’il faut entraîner le cœur des Princes' 
vers tout ce qui eft grand & Jionnète ; & 
loin de les ramener timidement à de pe- 
tits moyen? , loin de leur propofer les' 
armes qui peuvent convenir au foible con- 
tre le puilfant , il faut élever leur coura- 
ge , & les exciter â fuivre une marche 
digne de la grandeur & de la majefté du‘ 
chef de l’Ftat. Ainfi , dans la firuation des 
finîmes la plus dcfefpérée, il faut encore 
6ferdévelo[>per l’état des affaires; il faut , 
en s’y montrant- fenfibîe , indiquer les- 
divers moyens auxquels les circonftances 
obligent d’avoir recours 3 il faut montrer 
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que les plus doux font ceux qu’on a ch6i-( 
us ; il faut , pour ainfi dire , alfocier toute 
la nation à les délibérations , & la rendre 
témoin des difficultés qu’on doit vaincre., 
Eft-il un moment où il foie moins permisi 
de la tromper, que celui où l’on eft con- 
traint de la porter à des facritices ? Eft-il 
un moment où il foit plus nécelfaire de. 
captiver fa confiance, que celui où il faut,- 
pour adoucir le préfent , diffiper tous les' 
nuages fur l’avenir ? Eft-il un moment 
où le Souverain doive fe montrer plus 
homme de bien , que celui oùrbutes lés. 
efpérances & toutes les confolations tien- 
nent à l’idée qu’on fe forme de fon carac- 
tère , & des principes de fon Gouverne- 
ment? Non , jamais il ne doit employer 
aucun art menfonger : dans les jours prof- 
pèfes , il n’en a pas befoin dans ceux, 
de l’adverfitc , il peut tout adoucir , tout; 
calmer , tout fauver , par une conduite: 
vraie , fimple & découverte , & qui a ce. 
grand avantage , entre tant d’autres^, 
qu’elle fait , à l’iiiftant , de l’intérêt du, 
Prince , l’intérêt commun ; & qu’elle ou-, 
vje les relfources qui nailfent de l’amoüt) 
de fes fujets , & de la confiance de ceux , 
qu’on a pris foin d’éclairer.: Opuilfance. 
trop peu connue de la franchife & de la. 
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vérité ! tu vaux mieux pour les Princes , 
que tous les rafinemens de l’adrelTe & de 
la diflîmulation ; mais telle eft la gran- 
deur & la majefté .d’une idée fimple & 
pure , que les Rois n’y atteignent prefque 
•jamais , ni par les confeils , ni par les in- 
dications de leurs ferviteurs ou de leurs 
miniftres ; & qu’ils ont befoin de s’y éle- 
ver d’eux- mêmes , [xir le fentiment de ce 
qu’ils font , & de ce qu’ils doivent être. • 
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CHAPITRE VIL 

Sur V exportation & la fonte des tfpeces 
nationales» / • 

La fortie des efpeces nationales eft dé- 
fendue en France ; mais cette prohibition 
n’a jamais pu être maintenue^ & quand il 
y a eu de l’avantage à l’exportation du nu- 
méraire , cette exportation s’eft faite , tan- 
tôt avec permillîon , tantôt par tolérance , 
& tantôt obfciirément. Mars , excepte les 
tems où la France entretenoit de grandes 
armées hors du Royaume , il y a eu peu 
de momens'ôù cette exportation ait été 
nécelTaire : & les efpeces nationalès n’ont 
pas tardé à rentrer , cpiand ces diverfes 
circonftances ont cliangé. Cette fortie des 
efpeces étoit a.itr-fois envifasée d’une 

^ • U- I • 

maniéré bien plus grave \ mais c etoit 
l’effet d’une ignorance qui s’eft un peu 
diftîpée. Il eft teins de reconnoîrre que le 
Gouvernement ne peut influer fur la con- 
fervation ^ l'accroilfeme it du numéraire, 
qu’en contribuant , dans toute l’érendue 
de fon .pouvoir j à l’avantage du com- 
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merre natioiîal j avanrage qui confifte i 
.vendre aux étrangers plus qu’on n acheté 
d’eux. 

. Au refte , il fuflSt de jeter un coup- 
d’œil fur les états de fabrication des mon- 
'noies , pour n’etre pas inquiet de l’abon- 
dance du numéraire en France quand 
il arrive fortuitement , que par la corn- 
binaifon des changes, ou du prix de l’or 
& de l’argent dans d’autres pays , on 
trouve fou intérêt à y faire palfer de la 
' monnoie de France , il ne faut pas s’en 
mettre en peine ; & l’on doit conlîdérer , 
qu’en s’oppofant à cette maniéré de faire 
jdés fonds dans l’étranger , quand elleeft 
la plus économe , on ne fait qu'obliger 
les fpéculateurs à chercher momentané- 
nient quelques détours plus onéreux au 
Royaume. 

Nul effort de l’adminifiration , oepen;-. 
dant , ne pourroit empêcher i’extraétion 
des efpeces , fi par quelque révolution 
fatale commerce de France , ce Royaux 
me devenoit annuellement débiteur des 
autres nations j mais tant qu’il en fera 
créancier d’une fomme confidérable , peu- 
importe qû’accidentellement il forte des 
louis pu des écus ; ces efpeces feront , â 
coup fur , les premières qu’on renverra 
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de l’étranger. Ne court-on point le dan- 
ger qu’elles y foient fondues tout de fui- 
te , & qu’ainfi cette portion du numéraire 
s’anéantifle ? Cela çeut être ; mais rien 
n’eft plus indifférent : car dès que la ba- 
lance du commerce de l’année demeure 
favorable au Royaume » il faudra bien 
qu’à la place de ces louis & de ces écus 
qu’on s’eft hâté de fondre , on envoie en 
France une fomme d’autant plus grande 
ou de piaftres , ou de lisbonines , ou de 
ducats i ou de lingots d’or & d’argent ; 
& avec ces mêmes matières , on fabri- 
quera d’autres louis , d’autres écus j les 
ouvriers des ruonnoies y gagneront un fai^ 
laire , & le Souverain un revenu. 

La fonte de la memnoie courante eft 
pareillement défendue en France j Sc là 

f teine des galeres eft prononcée contre 
es délinquans. 

On a rappelle & confirmé cette loi 
d’ignorance , il y a deux ans ; ainfi il 
n’eft paS' indifférent de chercher à ré- 
pandre du jour fur cette queftioul 
La fonte des efpeces nationales eft con- 
fidérée, en France, d’une maniéré encore 

f lus grave que leur exportation ; mais 
une ôc l’autre de ces opinions font 
également aveugles. •• 
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On a vu que trente louis d’or , valant 
710 livres , pefoient un marc \ 6c que 49 
livres 16 fois de monnoie d’argent , ré- 
pondaient à ce même poids. Les orfèvres 
ne peuvent donc trouver leur compte à 
fondre des louis & des écus neufs , que 
dans les momens où le marc-dor, au titre 
des louis, vaut plus de 710 livres , & 
où le m a rc-d argent , au titre des écus, 
vaut plus de 49 livres i6 fous ; or oti 
fendra facilement combien ont dû être 
■rares de pareils momens j puilique chaque 
année, depuis 171^, le commerce a 
porté aux hôtels des monnoies , une 
,iomrne d’or & d*afgent confidérable, 
& dont il a* reçu le paiement à des con- 
.ditions fort inferieures aux prix ci-defTus, 
conformément aux divers tarifs dont j’ai 
donné connoiflance. 

Mais lorfque dans le cours d’une année 
il arrive des momens où le prix de l’or ôc 
de l’argent s’élève affez haut pour qu’on 
trouve /on intérêt à fondre des louis ou 
des écus , le Souverain n’a aucun intérêt 
à s’y oppofer ; c’eft un moyen, au con- 
traire , d'empêcher que la haufle palTa- 

f ;ere de ces métaux n’aille trop loin ; au 
ieu qu’en obligeant les orfèvres ôc les 
, bijoutiers à fe pourvoir , à tout prix , d’or 
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ôc d’argent venant de l’etranger ^ on ren- 
chérit leurs ouvrages, & l’on nuit à cette 
branche de commerce. 

Cependant fi les orfèvres de les bi- 
joutiers fondent des louis &c des*écus 
pour les befoins de leur commerce , la 
quantité du numéraire ne fera pas moins 
la même au bout d’un rems donné j car 
ces fabricans achèteront d’autant moins 
d’or & d’argent venus de l’étranger; & 
puifque chaque année il doit s’en intro- 
duire en France une fomme équivalente 
à la balance du commerce , la partie de 
'cette fomme , qui n’aura pas été coa- 
ffommee par les orfèvres & les bijoutiers , 
fe retrouvera en accroiflemeilt de la quan- 
tité d’or & d’argent qu’on porte aux 
hôtels des monnoies. 

Il n’eft pas inutile de préfenter les 
mêmes idées fous différentes formes , 
lorfqu’on difeure une queftion à la fois 
abftraite fç importante. Ainfi je me ré- 
fumerai de cette maniéré fur le fujet que 
je traite en ce moment. 

Suppofons qu’il entre chaque année , 
en France , cinquante millions d’or Sc 
d’argent, 6c qiie cette fomme foit le 
paiement nécelfaire de la folde des échan- 
ges entre le Royaume 6c les autres nations. 
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Suppofons encore que fur ces cinquante 
millions , les orfèvres , les bijoutiers , 
les fabricans de galons , &c. en achè- 
tent habituellement dix pour les befoins 
de leur commerce. 


Redera quarante millions , qui feront 
néceflairement portés aux hôtels des mon- 
lîoies j & cette fomme compofera l’aug-' 
mentation du numéraire. 


Que maintenant , & en admettant 
une autre hypothèfe , on imagine que 
par une fluéfcuation finguliere dans le 
cours des changes, & dans le prix des 
métaux précieux , les memes fabriques 
d’orfèvrerie & de bijouterie, ayent trouvé 
momentanément leur compte à fondre 
des louis & des ècus , & qu’elles l’ayenc 
fait dans le cours d’une année, jufques 
à la concurrence d’une fomme de cinq 
tni liions \ certainement ces memes fa- 
briques auront acheté d’autant moins 
d’or & d’argent venus de l’étranger ; 6C 
comme l’introduétion de ces métaux efl» 


fixée à cinquante millions , par la loi 
impérieufe de la balance des échanges , 
fi les achats des fabriques n’ont monté 
qu’à cinq millions dans l'efpace d’une 
année , on en portera quarante-cinq aur 
hôtels des monooies , au lieu de qua- 


Digitized by Google 



4<î . Dt l* Adminiflration 

rante \ & d’après cetre marche inévita- 
ble , fi l’on faifoit le compte de i’ac- 
croiflement du numéraire, on trouveroic 
que cinq millions d’anciennes efpéces, 
auroient été fondues , & que la fabrica- 
tion des nouvelles auroit été portée à 
quarante-cinq j il s’enfuivroit donc que 
aans cette fécondé hypothèfe , comme 
dans la précédente , l’accroiflement du 
numéraire feroic toujours de quarante 
millions. 

Ainfi , quoiqu’on air peine à fe per- 
fuader , en voyant des louis Sc des écus 
difparoître dans f un’ creufet', que la 
fomme du numéraire n’éprouve aucune 
diminution ; néanmoins , en examinant 
les effets de ces fontes d’efpeces , dan$ 
l’efpace d’une ou de deux années , on ne 
pourra contefter la vérité de la propofi- 
tion que j’ai avancée. Cependant, comme 
cette vérité n’eft fenfible qu’à l’aide d’im 
raifonnement qui exige de l’attention , 
l’on ne doit pas douter qu’il n’y eût de 
grandes oppofitions , & une réclamation 

f >refque générale , fi l’on vouloir autorifer 
également la fonte des efpéces natio- 
nales ; mais il n’eft pas moins important 
d’éclairer l’adminiftration , afin qu’on 
laiffe tomber en défiiétudc un réglement; 
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fi peu raifonnable J & qu’en obfervanc.. 
le cours de l’opinion publique , on fai- 
fillè.un moment convenable pour détruire 
abfolumenc cous ces relies d’une ancienne 
ignorance. 

Je fais bien qu’il eft difficile de fur4 
prendre en flagrant délit les fabricans qui 
fondent des louis & des écus ; puifque 
pour y parvenir, il faudroit placer des 
furveillans au milieu de leurs atteliers; 
mais il y a toujours beaucoup d’incon- 
véniens à impofer , fans néceflîté , des 
loix contraires à rintérêt particulier- , & 
qu’on peut fi facilement enfreindre en 
lecret ; car on engage ainfi les hommes 
à s’affranchir, par degrés, du joug de leur 
confcience. C’eft aflez d’exiger d’eux des 
facrifices en faveur de tout ce qui eft 
vraiment utile au bien de l’Etat; il ne 
faut pas que des erreurs d’adminiftration 
multiplient inutilement les devoirs & les 
aflervifTemens ; il ne faut pas non plus 
affoiblir le relpeéb dû aux volontés du 
Prince , en défendant ce qu’on ne peut 
empêcher ; & l’on ne doit pas expofer" 
les citoyens à des inquifitions continuel- 
les , en attachant des peines graves ^ 
des délits qu’on ne peut jamais recon- 
noître, 6c qu’on peut toujours foupçonner. 
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C’eft ainfi , cependant , qu’en étudiant 
de près les différens fujets de l’économie 
politique , on apperçoit que , dans, les 
parties meme les plus inconnues & les 
plus délailTces , il exifte une liaifon intime 
entre les principes qui doivent fervir de 
regleàradminiftration, de les idées d’uné 
faine morale , de c’eft ce qui agrandi^ 
ces queftions ; c’eft ce qui les rend , par- 
dèftiis tour , inréreftan tes aux yeux de ceux 
qui aiment les hpmmes , de qui fe plai- 
dent à rencontrer par-rout les traces de 
cet ordre de de cet enchaînement dont 
l’intelligence profonde fait du Gouver- 
nement une lî belle de fi noble fcience. 




Chapitb.1 
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CHAPITRE VIII. 


Sur 1<L fomme du numéraire, de la France, 

Comment peut-on être inftruit de la 
■quantité des efpeces circulantes dans un 
pays î C’eft la première queftion qui fe ^ 
prefente en rtfléchilfant fur le fujet que 
je vais traiter. On ne fauroit fans doute 
parvenir à cette connoid'fnce , ni par 
une déclaration de la parc de ceux qui 
.font pofTelfeurs du numésaire , ni par 
oucune efpece de recherclae ou d’inqui- 
iîtion. Qui voudroic dire fur ce point 
la vérité ? & quel Gouvernement auroit . 
l'ineptie de faire de pareilles quefeions ? 
H faudroit même qu’il eût le pouvoir 
•d’interroger, dans le même inflant, tous 
les habitans du Royaume , puifque la 
monnoie change de propriétaire a cous 
les momens. 

Il n’eft donc qu’une feule maniéré de 
fe former une idée du numéraire qui 
exifle en France 5 & comme en faifant 
des recherches fur la population , on cal- 
cule le nombre des naiUauces , des morts 
Tome llL C 
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Sc des émigrations ; de même , pour ac- 
quérir une opinion fur la quantité d’ef- 
peces d’or & d’argent qui circulent dans 
le Royaume , il faut vérifier d’abord juf- 
ques à quelle fomme on a porté la fa- 
brication de ce numéraire j & l’on doit 
•examiner enfuite queUe portion a pu 
être dilfipce , ou par çles fontes acciden- 
telles , ou' par des naufrages , ou par 
l’exportation dans l’étranger. Ce qui 
étoit , ce qui n’eft plus : voilà ce qu’il 
importe de connoître ou d’évaluer pour 
fe former une idée de la vérité. 

La^^premiere de ces deux notions efl la 
plus facile à acquérir , parce qu’on tient 
le compte le plus exaét aux hôtels des 
monnoies j de la quantité d’efpeces qui 
s’y fabriquent annuellement. 

C’eft de l’année que date la plus 

ancienne piece de monncfte d’or ôc d’ar- 
gent ayant cours aéluellement en France: 
toutes les anciennes efpeces furent dé- 
criées à cette époque , & il y eut une 
refonte générale ; or , depuis ce tems- 
là jufques à la fin de l’année lybio, la 
fabrication des monnoies d’or s’eft mon- 
tée à 9 57 millions loo mille livres; 
& celle des monnoies d’argent , à un' 
milliard 489 millions 500 mille livres. 
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En tout , deux milliards 446 millions 
700 mille livres. 

Ainfi , en fuppofant feulement une 
fabrication de 51 millions 300 mille 
livres pendant les années 1781 , 1781 8 c 
1783 (& elle a dû être beaucoup plus 
confidcrable) J la fomme totale du nu- 
méraire fabriqué depuis 1716 jufques au 
premier Janvier 1784» s’éleveroit à deux 
milliards 500 millions. 

11 n’y a nulle certitude fur de pareils 
faits j il feroit très difficile aux dircélcurs 
des monnoies d’en impofer , vu toutes 
les précautions qui font prifes à cet égard , 
ôz rarement en a-t-on conçu le foupçon. 
Mais lors même qu’il y auroit eu quel- 
ques infidélités commiles , ces infidélités 
ne tendroient pas a groffir , en apparence, 
la fomme de la fabrication ^ mais à la 
diminuer au contraire \ c’tft-à dire ^ à 
la repréfenter au-deffous de la réalité, 
afin de s’approprier, en fecret, le bénéfice 
attaché à cette fabrication. 

Ayant ainfi fait connoître la fomme 
des efpeces d’or Sc d’argent qui ont été 
fabriquées depuis l’époque de la refonte 
générale , il refte à décou rir que 'le 
partie de "ce même numéraire a pu fe 
difiipçr d’une ou d’autre manière. Cette 

Ci 
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notion , fans doute , eft la plus difficile 
à acquérir , & l’on ne peut en approcher 
que par conjecture. 

J’ai déjà montre qu’on n’avoit jamais 
fondu en France , que de très • petites 
quantités de moiinoies courantes , puif- 
que chaque année, depuis \-ji6 ^ on 
avoic vendu aux direéteurs des mo'nnoies 
une fomme immenfe d’or & d’argent, 
à des conditions de beaucoup inférieures 
au prix qui pouvoir, exciter à fondre les 
efpeces nationales, (i) 

Les naufrages n’ont jamais pu faire 
perdre une fomme importante de ces 
inêrnes efpeces , puifque l’exportation 
momentanée qu’on en a faite pour d'au- 


• fr) Ces raifonnemens , cependant , (croient un peu 
déconcertés , fi l’on renouvelloit fotivcnt les fcencs 
presque ridicules qui ont été jouées par intervalles , ea 
1781 & r78j. L’admir.ifiration des finances , à qui l'on 
psrlbit fans celTe de la prétendue rareté du numé- 
raire, s’étoit mi e en tête de faire entrer dans le 
Royaume plus d’or & d'argent que la mefure de fe 
créances de commerce , & le cours naturel des chofes 
«e le permettoiem : en conféqtience, (oit par la média- 
tion de la caille d’efeempte , foit par celle de quel- 
ques banquiers, le Gouvernement avoir fait acheterdc 
l’or & de l’argent à des prix fi hauts, qu’ort trouvoit 
un bénéfice évident à fondre les louis ou les écus , 
ou a les faire pafler-dans l’etranger : mais de telles 
fpeculations de la part de l’admiuiftration , font trop 
rares, hcureurcmcnt , pour faire une exception rcmac- 
^uablc aux principes généraux qu’on vient d’ctjblki' 
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très pays de TEui'Qpe, a prefqLie toujours 
eu lieu par terre j & les envois d’or & - 
d’argent aux colonies, confiftent prin- 
cipalement en piaftres , cfli en monnaies 
de Portugal. 

Relie à examiner, comme l’objet vé- 
ritablement digne d’attention , quelle eft 
la partie du numéraire , qui , après avoir 
■éré exportée dans les pays étrangers , n’eft 
point rentrée ^dans le Royaume : on ne 
peut fans doute en avoir aucune con- 
noilfance prccife , puilqiie la fortie de 
l’or de l’argent n’efl: point déclarée ; 
mais ici le raifonnement peut fuppléer 
à rinfuffifance des notions pofitives. ' 

La balance de commerce ayant été 
eonftamment favorable à la France, l’on 
n’a exporté des efpeces nationales que 
dans les années où le Souverain entre- 
tenoit des armées confidérables en Al- 
lemagne & en Italie : l’on a pu auflî en 
faire fortir de petites quantités , lorf- 
qu’une révolution palTagere dans le prix 
«des changes & des matières d’or & d’ar- 
gent , donnoit lieu momentanément à 
•cette fpécuiation : mais toutes ces efpeces 
exportées, par l’un ou l’autre des motifs 
que je viens d’expliquer , ont dû rentrer 
en grande partie dans le Royaume j & 
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je vais tâcher de développer ces propo- 
rtions. 

Que dans les te ms ordinaires , il n’y 
ait jamais lieu'de faire forcir de France 
la monnoie nationale , c’eft ce qu’on 
fentira facilement , Il l’on cotifidére 
que ce Royaume , ayant été condamment 
créancier, des autres nations , il y eft 
entré , chaque année , une fomme con- 
lidérable d’or d’argent^ qu’on a con- 
vertie en efpeces courantes aux hôtels 
des monnoles. Or, on doit fe rappeller, 
qu’en parlant de la fabrication des mon- 
noies , j’ai montré que le réfulcat de 
cette opération pour les particuliers, 
confiftoit à recevoir pour un , marc-d’or" 
ou d’ygent au titre de la monnoie de 
Fraîche , un poids de louis ou d’écus, 
inférieur à celui qu’on avoir livré \ &c 
il s’enfuit néceflairement que fi les étran- 
gers avoient fait une extradion habituelle 
des efpeces de France , dans le tems 
qu’ils y envoyoient de l’or & de l’argent 
non monnoyé , ils auroient beaucoup 
< perdu dans un pareil commerce : car 
la monnoie de France n’a , dans l’érràn- 
ger , qu’un prix proportionné à fon poids 
éc à fon titre : & ce n’eft que dans le. 
Royaume qu’elle jouit , du moins plei- 
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ncment , (le la valeur additionnelle qu’y 
donnent l’empreinte & l’autorité du Sou- 
verain. 

Ainll, par toutes ces raifons, on avan- • 
ceroit une propofition très exaéle , fi l’on 
difbit que l’importation en France , de 
l’or & de l’argent , en lingots ou en 
monnoies étrangères , & l’exportation , 
dans le même tems , des cfpeces natio- 
nales , feroient un événement de com- 
merce auflî extraordinaire , que l’échange 
de cent aunes de draps contre 96 ou 
5)8 , d’une quaiTté parfaitement fem- 
blable. 

Ce n’eft pas tout : ces ‘ mêmes ré- 
flexions conduifent à faire appercevoir 

2 ue > lürfqu’accidenteliement , ou pen- 
ant le cours d’une guerre qui oblige à - 
entretenir dans l’étranger de nombreufes 
armées Françoifes , on fait lortir du 
Royaume des efpeces nationales , ces 
mêmes efpeces doivent y rentrer fucceflî- 
vement , lorfque les circonftaiices ex- 
traordinaires qui ont occafionné cette . 
exportation, ne fubfifteilt plus. En effet, 
fi-tôt qu’à la paix,||a balance du com- 
merce a repris toute fa fupériorité , les 
étrangers debiteurs de la France , ont un 
grand intérêt à commencer par lui ren-* 

C4 
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voyer fes propres efpeces : il leur eft bien 
plus avantageux de s’acquitter de cette 
maniéré, que de le faire en lingots d’or 

6 d’argent , ou en monnoies étrangères : 
car pour réalifer ces métaux en France, 
ils font obliges d’en faire la converfion 
da ns la monnoie nationale , ce qu’ils ne 
^euvenr exécuter qu’en fe foumettant 
a la perte occalionnée , & par les frais 
de fabrication, & par le bénéfice appar- 
tenant au Souverain. Que fi, au contraire, 
on envoie en France des cens & des louis 
achetés, hors du Royaume, en raifon 
fimplenient de leur poids &: de leur titre, 
on profite alors de la valeur particulière 
que la loi du Prince accorde aux efpeces 
revêtues de fon empreinte il arrive feu- • 
lement que cette circonftance étant con- 
nue des vendeurs des monnoies Françoifes 
dans récranger , ceux-ci veulent en tirer 
quelque parti , &c ils tâchent d’en fou- 
tenir le prix un peu au-delfus de leur 
valeur intrinféqiie. 

Enfin l’expérience vient ici â l’appui 
du raifonnement": car dès les premières 
années qui ont fuiviiies guerres d’Alle- - 
magne & d’Italie , on a vu confianimeiic 
les efpeces de France rentrer avec abon- 
’dance dans le Royaume.. 
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Cependant on a pu fendre une partie 
de ces efpeces dans l’étranger , comme 
on l’a fait en France dans quelques mo- 
mens palTâgers : on envoie auffi des louis ^ 
à Geneve , en Suilfe , & lur - tout en 
Italie , l’achat des foies j & ce font 
les pays de i’Kurope où d en relie le 
plus, parce que dans quelques endroits 
on a alîigné à ces moniîoies un cours 
fixe , autorife par le Souverain. 

11 eft donc raifonnable de compter fut 
une diminution quelconque de numé- 
raire, depuis 1716 jufques à nos [ours j 
mais j’ai voulu montrer feulement qu’oni 
âuroit tort de s’en former une idée exa- 
gérée j & je crois aller alTez loin en éva- 
luant cette diminution de trois à quatre 
cents millions. 

Et Ci cette fiippofîtioiï étoit jufte, îf 
faudtoic eftimer le numéraire exiftanc 
aéfuellement dans le Royaume , à près 

de deux rHilliards deux cents millions» 

* ^ 


J • 
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CHAPITRE IX. 

Sur V augmentation progrejjive du 
' numéraire en France, 

t 

TT A NT qu’on n’apperçoit aucune cir- 
conftance qui puilfe déranger fi -tôt la 
balance avantageufe du commerce en 
faveur de la France , c’eft' par l’exemple 
du palFé qu’il faut afieoir des conjectures 
fur raccroilFement progreflîf du numé- 
raire national. Dirigeons" donc nos pre- 
mières recherches de cette maniéré. 

Depuis le commencement de 176^ , 
jufques à la fin de 1777 , efpace de 
quinze années , & qui comprend toute 
la durée de la derniere paix , on a fa- 
briqué aux hôtels des monnoies' de 
France, pour (j/5 millions 500 mille 
livres d’efpeces d’or & d’argent. 

Suppofons que fur cette lomme , 75 
millions & demi ayent été dilfipés , ou 

Î »ar la fonte , ou par une difperfion dans 
es pays étrangers, reliera 6c o millions, 
fomme qui doit repréfenter l’augmen- 
tation réelle de niunéiaire , pendant les 
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quinze ans qu’on vient d’indiquer ; ce 
qui fait , pour Tannée commune , qua- ' 
rante milliqns. 

J On peut donc , en ju'ieant de l’avenir 
par le pafle , eftmier à cette même fom- 
me, l’augmentation future du numéraire; 

& cette quantité , comparée à la malTe 
de deux milliards deux cents millions, 

' qui exiftent aétuellement , formeroit un 
accroilfement annuel 'd’environ deux pour 
cent. 

C'eft un grand fujet de 'reflexion que 
cette progreflîon continuelle du numé- 
raire : on y. voit le motif, & du ren- 
chériflement du prix des chofes , & de 
l’augmentation naturelle du produit des 
impôts, & de TaccroiiTement , en même 
rems , de pliifieurs dépenfes publiques , 
èc de la diminution , enfin , de la valeur 
des fortunes de tous les Amples rentiers. 

A mefure , en effet , que Tor & l’argent 
deviennent plus abondans , les produc- 
tions de la terre & de Tinduftrie doivent 
haufler de prix j & Ton appercevroit , 
d’une maniéré bien plus fenfible , cet 
effet de l’augmentation du numéraire , 
fi par des confîdérations d’ordre public , 
la fagefle des Souverains ne tempéroit 
pas , en diverfes circonftances , Teflbr 
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des fpéculadons fiu* les grains , ce qiiî 
arrête, le progrès naturel du prix de 
cette produâ:ion j & comme k plupart 
des jfirlaire.s fe proportionnent au cours 
d-es denrées de nécellitè; il arrive que le 
prix général des choies n’augmente 
pas en raifon exaéle de ikccroilfement 
du mimérarre. - 

II faut d’ailleurs obferver que fi , dans: 
cet inibant y faugmenntion aniîiicHe des 
efp>eces nationales efl à la maife acluelle 
de ces mêmes efpeces , dans une pro- 
portion de deux fur cenr , cette pro- 
ponion fera moins force av^c le tems^ 
En effet y lorfqae dans une vingtaine 
d’années ^ ü y aura , comme il cil pro- 
bable , près de trois milliards de numé- 
raire en France , l’aiignientation annuel- 
Ife , en la fuppofant toujours de quarante 
millions , ne reprcfencera plus qu’un dc 
demi pour cent de- la malfe générale 
«xirtante alors j & cette même pa^poriioix 
ne fora plus que d’un pour cent dans 
cinquante ans, ii le numccaîre fe trouve^ 
a cette époque , deux fois plus confidé— 
' cable qu’aujourd’hui r enfin , plus la fom- 
me générale des elpeces nationales aug- 
mentera, de moins L’accroilTement annuel' 
Cctcx obfervatioa doir^ j,o 
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trois , fixer racrention de ceux qui s’ar- 
fêteroiem a préfager les efîets avenirs de 
la progrcllion annuelle du numéraire. 

Je ne fais fi j en arrêtant fun attention 
/ur l’accroiircmeiît du juin^éraire de la 
France , pend int le cours de la prccé- 
dence paix , on aura , comme je l’ai 
éprouve J la culefiré de découvrir le 
Rapport qui a pu exifi-.r entre cc-t accroif- 
fement 1 augmciuarion du numéraire 
da ns le rdle de l’Eaiopc ; triais cette 
recherche ayant quelque importance , je 
vais hafarder d’inciiqutr , à ect égard, 
le cours de mes idées. ' 

On peut réunir des norions vraifem- 
blab! es fur la fomme d’or de d’argent 
Êitroduite en 'Europe , pendant le court 
de la demiere paix_ 

On peut évaluer d’alTl-z près j la quan- 
tité de ces métaux expédiés pour les In- 
des , la Chine, le Levant, & les cotes 
de Barbarie. ■-'! 

Suppofrnr donc qu’on connût la foin- 
me d’or de d’argent arrivée en Europe,. 
& la fomir.e qui en eft fo, trie, on aiuoic 
la mc'fnre des qnantirés qui y font ref-' 
tées ; dt ces quantités une fois arbitrées ^ 
fi l’on favoit la part obtenue par la I ran- 
ce^on jugeroic nccefl'airemcux de celie 
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qui a dû appartenir au refte de l’Europe^ 

Recherchons donc ces divers élcmens* 

Il paroîc, d après les enregiftremens , 
que depuis 1763 , jufques en 1777 , 011 
a reçu , tant à Cadix qu’à Lisbonne*, 
environ 1^00 millions de métaux d’or 
& d’argent , expédiés des Indes occiden- 
tales. 

Il faut ajouter à ce capital , les parties 
non enregiftrées qu’on a débarquées clan- 
deftinement j & perfonne ne peut en 
avoir de connoiirance exade : il vient de 
plus , chaque année , une petite quantité 
de poudre d’or , apportée des cotes d’A* ' 
frique : enfin , les produdions de quel- 
ques mines d’argent , éparfes dans toute 
l’Europe , augmentent encore d’une autre 
maniéré la fomme des métaux précieux. 

J’eftimerai de deux à trois cents mil- 
lions l’enfemble de ces différens objets. 

„ Les introdudions d’or & d’argent , 
pendant les quinze années de la derniere 
paix , compoferoient donc une- fomme 
de it<o millions. 

Mais tout ce capital n’eft point refté 
en Europe : la France feule, foit pour 
fuffire à fon commerce , foit pour fub- 
venir aux frais d’adminiftration , dans 
fes polTeffions au-delà du cap de Bonne-, 
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Efpérance , a fait pafler près de cent 
millions en piaftres , tant aux Indes 
qu’à la Chine, & à rifle-de- France , 
pendant le cours dès quinze années donc 
on forme ici le calcul. Les autres na-^ 
rions ont ésialemént fait des envois d’ar- ' 
gent pour leur -commerce à la Chine; 

& les tranfaéHons des Européens , au 
Levant j ôc fur les côtes de Barbarie 
donnent lieu à une modique exportation 
de piaftres ,-de taleris & de monnoies 
d’or. 

-Je ne faurois indiquer avec exadtitude, 
la fomme d’or & d’argent que ces dif- 
férens befoins ont fait fortir de l’Europe; 
mais je ne m’écarterai guères de la vé- 
rité, en évaluant cette exportation à en- 
viron 500 millions. 

Que fi 1 on déduit cette fomme des 
1850 millions introduits en Europe , on 
trouvera que l’augmentation des métaux 
précieux djns cette partie du monde , a 
dû s’élever à 1550 millions, pendant 
l’efpace qui s’eft écoulé depuis 1763 , 
jufques à la fin de 1777. 

Voyons maintenant quelle a été la part 
de la France dans cet immenfe tréfof. 

On a déjà vu que pendant le même 
intervalle de tems ^ elle avoit augmenté 
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ion numéraire de éfflo millions j mais îi 
fiiur joindre à l’acquificion de ce capital , 
toutes les fommes d’or & d’argent qui 
ont été employées dans le Royaume y 
fdit à raugmentacion du luKe national , 
en ouvrages riches de tourc efpecej foit 
Uniquement au remplacement de la par- 
tie de ces magnificences qui fe dilîîpe par 
Je tems. Il eft bien difficile de fe former 
une idée jufte à cet égard : cependant , 
d’après différentes notions , je ne crois 
pas courir le rifque d’une grande erreur , 
en évaluant cette confommation des mé- 
taux précieux à dix millions par an, eu 
tems de paix^ ce qui ferolc , pour quinze 
années, 150 millions. Ainfi , depuis 176} 
jufques à la fin de 1777, le Royaume 
paroîrroir avoir acquis millions d’or 
6c d’argent , dont les qintre cinquièmes 
auroient fervi à l’accroitlemeuc réel de 
fon numéraire. 

Or , puifque la fomme de ees métaux 
accumulés en Europe durant le même- 
efpace de -tems j s'eft élevée à 1550' 
millions, il s’enfuit que la part des au-’ 
très Etats a du ccre dé 8oo millions. ♦ 

Et comme la fomme en7p'loyée par ces.' 
diverfes nations , à rauginenration & à. 
Tencretien de le;ic luxe, en ouvrages ii-7‘ 
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cFieSjcfoit lurureÜcment être plus grande 
que celle qui a etc employée en France # 
au meme iil:ige ^ il elt probable que fur 
la fomme de 800 millions , dévolue à 
tous les Etats de l’Europe , la France 
exceptée, il n'y a eu que <joo millions 
deftincs à raugmentation du numéraire» 

Ainlî raccroiiTemeiîr du miméraire de 
la France , pendant quinze ans j feroilf 
égal à raccroilFement du numéraire des 
autres pays de l’Europe, durant le mê- 
me inter v’dle- 

L’on ne doit point conclue de ce 
rapprochement , que la mafîe générale 
du numéraire de la France feit dans 
une pareille proportion , avec la mafîe 
générale du nmnéraire du reüe de l’Eu- 
rope : car pour cirer une pareille imliic- 
tion J il faudroir , qu’anterieurement à 
l’efpace de rems qu’on vient de par- 
courir , la rcp'articion de l’or & de l’ar- 
gent en Europe , eût été conftamment 
la même ; & c’eft ce qu’on ne peut 
point calculer. Mais l’obTerverai feule- 
ment que fi la fubdivifion future de 
ces mccaux , étoit long-tems telle qu’on 
vient de la préjuger , pour toute la 
durée de la derniere paix ,1a diftérence 
de proportion qui pourroit exlfter dans 
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le partage antérieur de ces métaux , de- 
♦ viendroit imperceptible. 

- Le fujet que je viens de parcourir , 
étant nécelTairement compofé de plu- 
fieurs fuppofitions , j’héfitois à le traiter j 
mais j’ai vu de Tutilicé à communiquer , 
au moins , la méthode qui me paroufoic 
propre à faciliter la recherche d'une 
«onnoilfance intérelîante j & je penfe 
qr.e dans toutes les matières qu'on n’a 
point encore traitées , toute efpece d’en- 
chaînement efl: un fecours pour appro- 
cher de la vérité. 
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^ CHAPITRE X. 

Sur les ayantases ou les inconvénicns de 

O 

l’abondance du numéraire. 


! 

I-. E produit annuel des mines d’or ou 
d’argent, & l’introdudlion de ces métaux 
précieux en Europe , font les premières 
fources de l’accroillement général du nu- 
méraire; mais la part dont chaque pays en 
particulier fe rend propriétaire , dépend 
de la balance de Ton commerce; ôc c’eft 
pour rendre cette balance plus ou moins 
favorable, que les nations s’agitent & de- 
viennent rivales les unes des autres. Quel 
eft donc le mérite fi grand de cette abon- 
dance & de cet accroilfement du nume- 
• taire ? eft-ce la félicité publique , eft-,ce 
la puillânee de l’Etat qui en dépendent ? 

L’étendue du luxe; les progrès de l’ava- 
rice & de la cupidité J voilà ce que les 
moraliftes imputent à l’accroilTement de 
l’or &c de l’argent : & comme dans le 
meme tems, beancoup de gens ne voient, 

~ dans cet accroifi'ement , qu’une augmen- 
’* tation d’embarras, & une multiplication - 
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inutile des figues d’cch-mges ; onferoît 
tenté de fe derier de la politique qui 
attache tant d'intirct , '5c à l’acquifition 
des métaux prélieux , 5c à l’abondilicc 
du numéraire , derniét terme de cette 
eipece de conquête. 

Eirayons de répandre quelque jour fur 
une difcufiion fi intérelfante. J’obfervetai 
d’abord que l’aiigmentatlon générale de 
l’or & de l’argent en Europe - ou l’ac- 
croiirement annuel de ces métaux dans 
un -pays en particulier , font deux quef- 
tions abf dûment différentes ; les mine# 
productives de l’Amérique pourroient 
cefler tout à-coap de fournir de nou- 
veaux trefors , que le defir d’obtenir une 
balance favorable de commerce , nô 
fubfifteroit pas moins \ il arriveroit feu- 
lement , qu’au lieu de fe difputer à renvi 
une plus grande parc dans la répartition 
des richeffes que les vaifieaax de régiftre 
apportent du Nouveau-Monde , on am- 
bitionneroir d’nfurper par le commerce , 
Une. quantité quelconque du numéraire 
des autres nations , 5c l’on meerroit fa 
politique à s’enrichir ainfi de leurs dé- 
Çouilles. Ce vœu commun des nations, 
ii’eft point un defir aveugle; & je vais 
tacher de rendre cette vérité fenfible > 
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fans employer aucun raifomiement abf- 
trait. 

Imaginons , par une fuppofition , qu’on • 
eut découverc dans im autre hémifphere, 
un pays ignoré jj*fques là , du refte du 
monde : fuppofons encore qu’on vînt 
nous dire que ce pays , égal , fi l’on 
veut , en étendue , au Royaume de 
France , eft fécond Sc varié dans fes 
produétions j que de nombreufes com- 
munications y font établies; que les pro- 

f riétés y font fagement fubdivifées ; que 
État enfin efl: gouverné , depuis long- 
tems , par de fages loix ; certainement 
on ne leroit point furpris que la culture 
& la,popularion d’un pareil pays , fuffcnt 
parvenues au plus haut degré , lors mê- 
me que dix mille marcs d’argent- com- 
poferoient tout fon numéraire : on com- 
prendroit fans peine, que la rareté de ce 
métal a permis de donner à une piece 
de monnoie très- légère, une très -gran- 
de valeur ; & l’on ne s’étonneroit point 
qu’une pareille dificrence de mefure ^ 
îi’eût point arrêté les progrès de la prof- 
périté de l’Empire. 

Maintenant , Sc par une autre fuppo- 
fition , rapprochons tout-à-coup de notre 
conf inent , ce pays inconnu , SÎ qui , avec 


Digitized by GoogI 


m 

JO De V A dminiflration 

fî peu d’or & d’argent , n’étoit pas moins 
heureux & florilîant, Mêlé biemôt dans 
les combinaifons politiques , fes voillns 
étudieront fa foibldre , ôc chercheront à 
en profiter ; ils appercevront que dénué 
d’or & d’argent, ce nouvel Etat ne pour- 
ra, de long tems, foudoyer aucune année 
hors de fes frontières; ils iront plus loin, 
& ils calculeront que dans un pays où la 
rareté des, efpeces entretient à très -bas 
prix tous les biens de la vie , l’on peut 
avec une petite fomme d’argent, y raf- 
fembler des provifions, y établir des ma- 
gafins , y corrompre , s'il le faut j les 
généraux , les foltlats , les miniftres , ôc 
joindre en un mot , à la force militaire , 
tous les autres moyens de conquête. Alors 
le Gouvernement , dans un pareil pays , 
ne tardera pas à fentir que, pour la puif- 
fance de l’Etat , il' devient de la plus 
grande importance que les richeffes nu- 
méraires y prennent de raccroiireinent 
par le commerce ; il cefiera d’snvifager 
ces richefies comme de fimples figues 
d’échange ; ôc pour en acquérir davan- 
tage, le Souverain defirera que fes fujets 
vendent beaucoup de marchandifes aux 
autres nations , & en acheteur peu d’el- 
les ; d étudiera comment ce projet peuc 
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être fécondé par les droits d’entrée 3c de 
fortie \ il examinera quelles font les pro- 
duélions particulières à fon pays , & il 
en excitera la culture : il voudra con- 
noître quels font ailleurs les befoins de 
luxe & de vanité : & il s’efforcera d’y 
adapter l’induftrie de fes fu;ets : il tâchera 
d’étendre le commerce, 8c par des traités 
avantageux, 8c par l’encouragement de 
la navigation j 8c par l’acquifition de 
quelque colonie , qui produife des biens 
étrangers au fol de fon Royaume : enfin, 
plus éclairé chaque jour, il reconnoîtra 
que l’accroiffement de l’or 8c de l’argent 
eft un des objets les plus importans de fa 
politique î & il coufidérera cette poli- 
tique comme analogue & additionnelle 
a celle qui va le mettre dans la nécefïîté 
d’entretenir une armée pour fa défenfeî 
. tandis que s’il étoit encore le Souverain 
d’un pays fans connexion avec les autres 
puiffances , il lui auroit fuffi d’avoir des 
deniers d’argent pour monnoie , & une 
maréchauffée pour foldats. 

^ Ce que je viens de développer d’une 
maniéré fenfîble, par une fuppofirion, eft 
- abfülumenr applicable à l’état aéluel de 
l’Europe d’ambition de l’or 8c de l’argent 
ÿ’eft mêlée fucceflivement à toutes les ri va^ 
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lités de pullFance; l’on a lenti plus for- 
tement encore. l’Hcilité de !a richelfe nu- 
méraire , au moment où l’ufage du crédit 
public a fait connoître toute l’étendue des 
fecours qu’on pouvoit tirer de la confiance , 
unie à l’abondance de l’or & dé l’argent. 

Lorrqu’on a montré ce que confeille 
împérieufemeiit la loi de lanéceffité, lorC- 
qu’on a vu ce qu’exige le befoin de puif- 
lancej iorfqu’on a 'découvert ce qui im- 
porte aux panions ambitieides des Scu- 
verains j & lorfqu’on ne connoît encore 
aucun moyen pour rendre les fociétés juf« 
tes, équitables &: pleines de confiance les 
unes envers les autres, c’eft lualheureu- 
fement une queftiqn bien vaine , que 
d’ex.miiner l’influence de l’or & de l’ar- 
gent fur la félicité publique. Cependant, 
pour la confolation de l’humanité, j’ef- 
fayerai de montrer , qu’entre tous les 
foins inquiets de la politique des Souve- 
rains, celui qui tend à raccroilfement de 
la richelfe numéraire , eft moins en op- 
pofition qu’aucun autre, avec le bonheur 
des hommes. Et d’abord , je ne con- 
viendrai point avec les poctes & les ora- 
teurs , que cette multiplication de l’or & 
de l’argent par les rréfors du Nouveau- 
aiûiide, ait ptété de nouvelles forces , 

ou 
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ou donné un alimeiVc de plus à l’avarice 
& à la cupidité ; car ce n’eft ni â la na- 
ture, ni à la quantité du numéraire, que 
ces paflîons doivent leur naiffance & leur 
exaltation. C’eft à mefure que ,1e tems* 
& la variété dés travaux &r des talens 
ont multiplié les commodités & les jouif- 
fances \ c’eft à mefure que le commerce' 
a rapproché de tous' les hommes , les di- 
verles proHuéliions de la terre & de l’in- 
diiftrie , que le defir de la fortune a dû 
fe généralifer & s’accroître ; & fi l’of & 
l’argent ont irrité davantage l’imagination, 
ce n’eft pas à leur quantité que cet eftéc 
doit être imputé , mais uniquement à leur 
qualité de monnoie. Suppofons, en effet, 
que les fignes communs des richeffes 
n’euffent jamais exifté , l’on eût couru , 
je le crois, avec moins d’ardeur après la 
fortune : tel homme qui franchit fes de- 
voirs pour acquérir une fbm me d’argent, 
& pour obtenir une plus grande part de 
ce gage intermédiaire de tous les biens , 
ne l’eût pas fait peut-être , s’il eût été 
obligé de diriger fa cupidité vers un 
objet en particulier : il eûf alors comparé 
le plaifir que donne une parure, un ta- 
bleau , ou toute autre forte de luxe, avec 
la honte ou le danger d’une adlion iné- 
Tome IJI. I> 
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prifable \ & fa paflion sûrement eût été 
moins animée. Mais aulli celui qui tra- 
vaille jour & nuit pour augmenter hon- 
nêtement fa fortune , n’eût jamais eu la 
même activité , fi les biens qu’il defire 
d’une manière confufe , fous l’image de 
l’or & de l’argent, eulTent toujours» pris 
à fes yeux une forme précife. Ainfi c’eft 
d’une idée vague & indéfinie, que la 
monnoie tire une partie de fon prix : 
une quantité quelconque de louis ou 
d’écus, n’eft égale en réalité, qu’à la 
fomme de biens, qu’on peut avoir en 
échange ; mais comme on recherche , 
comme on acquiert l’or & l’argent, avant 
d’avoir déterminé l’ufage qu’on fe pro- 
pofe d’en faire , L’imagination y ajoute 
cequ’elle répand par-tout , un attrait de 
plus. 

C’eft donc uniquement fous le rapport 
de monnoie, que l’or'& l’argent ont pu 
exciter davantage l’amour de la fortune, 
& toutes les pallions qui tiennent à ce 
fentiment J mais que la quantité de ces 
métaux précieux eût été plus ou moins 
eonfidécable j mais que les divers biens 
euffent été repréfentés par un denier , 
par une once , ou par une livre d’or , 
qu’r'^-^ l’euftent été même par du cuivre , 
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'ou par roLit autre -métal , refprit d’inté- 
rêt eût été le meme. 

L’augmentation de l’or de l’argent 
aa’a point influé , non plus, fur les progrès 
,du luxe : le même travail , la même in- 
dufttie, les mêmes caufes d’inégalités de 
'fortune eull'ent fubfifté, quelle qu’eût été 
la nature des lignes d’échange, ou la 
.quantité des raoniioies. Cette dernière 
ré'lexion auroit befoiii d’être développée 
davantage j mais comme je me propofe 
.d’approfondir, dans le chapitre fuivant, 
daqiieftion du. luxe en général , je n’an- 
'ticiperai point ici fur les confidérations 
-que ce fujet exige. 

La plus grande contradiction qui fem- 
ble 'exirter entre raccroilfement annuel 
du numéraire & la félicité publique, doit 
aiaître d’une obfervation qui fe préfente 
.affez naturellement. L’introduélioii de 
-l’or & de l’argent , eft par-tout le prix 
td’une quantité quelconque de produc- 
tions de la terre & de l’induflrie j & l’on 
eft .tenté de regretter cet échange des 
.biens réels , contre une matière grolîiere 
-qui , par elle-même , n’offre aucun plaifir, 
-ni aucune jouiflance. Un ami de la pa- 
trie doit cependant fe calmer à cet égard, 
sca obfervant que ces cranfvétions font 
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abfoliiment l’efFec d'un libre arbitre :aiiifî 
la fociécc qui obtient pour folde de fon 
commerce avec les étrangers, une fomme 
quelconque de métaux précieux , n’eft 
pas plus à plaindre que ce nombre de 
particuliers qui , de retour d’un marché 
public , où ils ont vendu beaucoup de 
. marchandifes , n’emploient qu’une par- 
tie du produit à des achats utiles ou 
agréables, & remportent le refte en ar- 
.gent. De même , dans le marché général 
de l’Europe & de l’univers , un paysj par 
une multitude de tranfaétions- dont le 
commerce eft l’agent , tantôt échange 
une partie de fes produétions contre d’au- 
tres j tantôt en réalife une quantité quel- 
conque en argent ou en or ; 5c ce feroic 
encrer dans une queftiôn bien fubtile , que 
^ de vouloir comparer le degré de bonheur 
qui réfulte de ces diverfes opérations. 
.Comment pourroit-on apprécier le fen- 
timenc que procure la polTelîîon d’une 
monnoie, qui donne le tenas de choi- 
fir, qui tranquillife fur les événemens, 
qui fait fouvent jouir en imagination, ' 
de latisfaétions plus grandes xju’on n’eu 
éprouvera peut-être en réalifant fes pro- 
jets ? 

Enfin , lorfqu’on arrête fon attention 
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fur l’introduftion annuelle du numéraire , 
dans un pays tel que laFrante, il faut 
encore obferver cjue cette introdudrion 
eft le prix d’un travail qui , fans le com- 
merce étranger J n’eût peut-être point 
exifté : cependant c’eft uniquement pat 
l’affluence des occupations* offertes de 
toutes parts à la multitude, que les hom- 
mes dénués de propriété, peuvent, au 
milieu des caprices de la richeffe , attein- 
dre chaque jour à leur fubfiftance. Ainfi 
par une fiction , je me repréfente ralTem- 
blées toutes les familles dévouées aux 
travaux des manufadures , ^ je crois 
entendre le génie du commerce qui leur 
dit : *• La France eft couverte d’or & d’ar- 
gent ; mais une partie de ces richeffes 
eft entre les mains de gens qui, pour 
vous en donner la plus légère portion , 
attendent que vouséveilliez Icttts goûts 
leurs fantaifies : venez à moi , & j’adou- 
cirai votre afterviffement. Les différen- 
tes nations , d’un bour de la terre à l’au- 
tre , m’ont confié leurs befoins , & je 
leur ai fait connoître votre induftrie ; 
travaillez, & j’irai leur porter le fruit de 
vos peines; je yous rapporterai en échange, - 
cet or & cet argent qui vous font nécef- 
faites pour obtenir votre fubfiftance ; fe- 
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V 

condeZ'moi donc j & je rendrai votre" 
fort moins dépendant des goûts & de la. 
volontcvdes hommes riches qui vous en- 
vironnent. »> ^ 

Cette fiélion eft une image parfaite de 
la vérité*, & je donne ici une grande idée 
du commerce-: car c’eft le préfenter dans 
fa beauté , que d’indiquer comment il 
vient au fecours de la clalfe nombreufe - 
de citoyens , dont les travaux ont befoin 
d’être continuellement fécondés. 

Je n’étendrai pas plus loin mes 
réflexions fur les diverfes queftiens qui 
font relatives aux monnoies ; j’ai mokas 
l’ambition d’indruire , que le dehr d’of- 
frir des fecours à la méditation. Il n’eft. 
rien de plus profondément abûrait , que 
l’enchaînement des idées qui tiennent à 
certaines parties de l’économie politique; 
la métaphyûque proprement dite, eft un 
labyrinthe beaucoup moins difticile à par- 
courir , parce qu’on y arrive bientôt aux 
bords de l’inFiui, limires imtnuabJes où 
refprit de l’homme eft contraint de s’ar-* 
rêter : mais les rapports de l’économie po- 
litique préfentent l’image d’un circuit im- 
menfe, où toutes les routes font telle- 
ment croifées , qu’à moins d’une atten- 
tion perfévérance , on ne faiiroit diftiii- 
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guer celle qui conduit au but. Et quoi- 
que le rems &: l’expérience ayenc réduit 
oes vérités très-compliquées. a. des axio- 
mes communs , il n’importe pas moins 
aux adminiftrateurs , d’étudier ces vérités, 
de fe mettre en état de les adopter au- 
trement que par la foi : c’eft alors feule- 
ment, que dans la conduite des aflaires, 
on devient habile à difeerner les modi- 
fications que les circonllances exigent ; 
c’efi: alors qu’on peut,faifir un point jufte 
entre les principes qui femblent fe com- 
bai'tre : enfin , c’eft encore par une con- 
noiftance éclairée , qu’on ne fe laide point 
aller à des interprétations dangereufes , 
& qu’on n’abandonne jamais la vieille 
raifon à l’orgueil ambitieux des nouveaux 
fyftèmes. 
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CHAPITRE XL 

Conjidérations fur le Luxe & fur fes 
, progrh. 


On s’égare en vains difcours & en rai- 
fonnemens. vagues, lorfqu’on attribue 
uniquement les progrès du luxe au chan- 
gement des mœurs , à la naturedes Gou- 
vernemens , & à racquifition des tréfors 
du Nouveau - monde. On ne fait aufli 
flu’un premier pas vers la connoilTance 
de la vérité, lorf(qii’on dit en général, que 
le luxe eft l’effet de l’inéf^alite des fortu- 
nés. Cette idée eft jufte*, mais comment 
cette inégalité s’eft-elle accrue , & com- 
ment a-t-elle dû nécelfairement s’accroî- 
-trc ? Voilà la première confîdération im- 
portante qui doit fixer l'attention , quand 
on cherche à découvrir la fource & l’ori- 
gine des progrès du luxe. 

Ces progrès n’euftent point exifté , fi 
chaque jour la difproportion entre les . 
propriétés , ne fût pas devenue plus con- 
fidérable. Les erreurs dê l’adminiftration 
ont contribué , fans doute , à l’accroif- 
fement de l’inégalité des partages j mais 
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il faut en chercher la première caufe , 
ainfi que la plus puilTante , dans la na- 
ture même des chofes. 

Je vois une des clafles de la fociétc , 
dont la fortune doit toujours être à-peu- 
près la même j j’en apperçois une autre 
dont la richefle augmente néceflairement: 
ainfi, le luxe qui naît d’un rapport & d’une 
comparaifon , a dû fuivre le cours de ces 
difproporrions , & devenir plus apparent 
avec la fuccefiion des années. 

La clafle de la fociétc , dont le fort fe, 
trouve comme fixé par l’effet des loix fo- 
ciales , eft compofée de tous ceux qui , vi- 
vant du travail de leurs mains, reçoivent 
impérieufement la loi des propriétaires , 

& font forcés de fe contenter d’un 
falaite proportionné aux fimples nécef- 
fités de la vie : leur concurrence & l’ur- 
gence de leurs befoins conftituent leur 
état de dépendance \ & ces circonftan- 
ces ne peuvent point changer. Tous les 
•tems , tous les pays ^ préfentent le même , 
fpeélacle , & il n’y a d’exception , il 
n’y a d’adouciffement , à cette efpe- 
ce d’efclavage , ^ que dans Je petit 
nombre d’Etats où la forme du Gouver- ^ 
nement lailfe entre les mains du peuple 
quelque droit politique, dont la jouif- ' 
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faiice influe fur fa confldération, & lui 
procure quelque moyen de réflftance. 

La clalfe de la focicté dont la ricliefle 
s’eft accrue par le rems , eft compofée de 
tous les propriétaires; & c’eft en indiquant 
d’une maniéré diftinéte , les caufes de cet 
accroiflement , qu’on pouïra donner une 
jufte idée de la véritable fource des pro- 
grès du luxe. 

Lariclielfe d’un pays, vue d’une manié- 
ré générale , & abftraéVion faite de l’or & 
de l’argent dont nous parlerons enfuite , 
confifte dans l’étendue des revenus terri- 
toriaux , & dans l’échange qu’pn en fait 
contre les divers fervices & les différens 
ouvrages des hommes. Ainfl la richeffe a~ 
dCi s’accroître à mefure que l’art de la 
culture s’cft perfectionné , & l’ufage ex- 
térieur de cette richefle a dû pareillement 
fe diverfiher & s’étendre , à mefure qu’on 
a obtenu pour une même quantité de 
productions de la terre , un plus grand 
nombre d’objets de faite ou de commo- 
dités recherchées. 

L’invention fucceflive des inllrumenS' 
qui ont fimplifié tous les arts riiéchani- 
ques, a donc augmenté les ricfefles & le 
lot fortuné des propriétaires ; une partie 
de ces iiiltrumens , en diminuant les frais 
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d’exploitation des fonds de terre , a rendu 
plus confidérable le revenu dont les pof- 
felfeiirs de ces biens peuvent difpofer ; & 
une autre partie des découvertes du gé-^ 
nie a tellement facilité tous les travaux 
de l’induftrie , que les hommes , au fer- 
vice <^s difpenfateurs des fubfiftances > 
ont pu , dans un efpace de tems égal , & 
pour la même rétrib'ution, fabriquer une 
plus grande quantité d’ouvrages de toute 
efpéce. 

Suppofons que dans le fiecle dernier , 
il fallût cent mille ouvriers pour exécuter 
ce qui fe fait aujourd’hui avec quatre- 
vingt mille ; les autres vingt mille fe 
trouveroient dans la néceffiré de s’adon- 
ner à des occupations différentes , pour 
obtenir des falaires ; & les nouveaux ou- 
vrages de main-d’œuvre qui en réfulte- 
roient , accroîtroient les jouilTances ^ 
le luxe des riches : car il ne faut point 
perdre de vue , que les rétributions af- 
fîgnées à tous les métiers qui n’exigent 
point un talent diftingué , font toujours 
proportionnées au prix *de la fubfiftance 
nécelfiire à chaque ouvrier ; ainfî la rapi- 
dité de l’exécution , quand la fcience en 
eft devenue commune , ne tourne point 
à l’avaatage des hommes de travail , ÔC 
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il n’en refaite qu’une augmentation de 
moyens , pour fatisfaire les goûts & les 
vanités de ceux qui difpofent des pro- 
dudions de la terre. 

C’éft donc par une çonfufion d’idées 
qu’on fait honneur au luxe , de l’origine 
des arts : c’eft plutôt à l’avancen^nr de 
la fcience dans tous les genres , qu il faut 
imputer raccroilfement du luxe. Il y a eu 
de tout tems des richelfes furabondantes 
entre les mains d’une clalfe de la fo- 
ciété ; mais lorfque l’induftrie n’avoit fait 
encore que peu de progrès , les objets 
de (impie commodité exigeoient un long 
travail , & les hommes qui dévouoient 
tout leur tems au fervice des proprié- 
taires , ne pouvoient cependant cumu- 
ler entre leurs mains, qu’une quantité 
très-circonfcrite d’ouvrages de main-d’oeii- 
vre : mais les moyens de luxe fe font ac- 
crus à mefure qu’on eft parvenu, à faire 
en un mojs , ce qui exigeoit auparavant 
le travail d’une aniiée. 

Je vais maintenant indiquer une antre 
caufe des progrès du luxe , & qui tient 
également au cours naturel des chofes. 

Entre les différens biens de la nature 
que rinduftrie des hommes façonne & 
modifie , il en e(t un grand nombre 
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dont la durée excède de beaucoup le ter- 
me commun de la vie : chaque généra- 
tion a hérité d’une partie des travaux de 
la génération qui l’a précédée , & il s’eft 
accumulé fuccelîîvement j dans tous les 
pays , une plus grande quantité de prb- 
duélions des arts , & commf cette quan- 
tité eft toufours répartie entre les mains 
des propriétaires , la difproportion entre 
leurs jouilTances & celles de la claflenom- 
breufe des citoyens, a dû nécelTairement 
être plus confidérable & plus remarquée. 

Celui qui, par droit de fucceflîon , de- 
vient poiïefleur d’une maifon magnifique, 
enrichie de dorures , de glaces , de ta- 
bleaux 5c de meubles précieux , n’a plus 
befoin de fe procurer cette efpece deluxe: 
il deftine fon fuperflu à orner fes jardins , 
à agrandir fes parcs , à multiplier fes 
diamans ôc fon argenterie : fon fils , hé- 
ritier de toîis ces biens , dirige de quel- 
que autre maniéré l’emploi de fon reve- 
nu , & il cherche de nouveaux objets de 
fafte 5c de fupériorité. C’eft ainfi que les 
richefies réelles fe font accumulées , 5c 
c’efl: ainfi que les dons d’une génération 
viennent accroître le luxe de celle qui la 
fuit. 

Il eût fallu , pour arrêter ce progrès > 
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ordonner aux di/penfateurs des produc- 
tions annuelles de la terre , de n’em- 
ployer leur fuperflu qu’à des fomptuofi-'" 
tés dont la durée n’auroit jamais excédé 
le cours ordinaire.de la vie j mais une 
telle loi feroit abfurde , & cette maniéré 
de contenir l’augmentation du luxe > 
relTembleroit aux effets d’un déluge , ou 
d’un tremblement de terre. 

Il eft un obftacle moins terrible à l’ac- 
croiffement exceflif des progrès du luxe t 
c’eft l’inconftance des goûts , & l’empire- 
de la mode. U y auroit un bien plus 
grand nombre d’ouvriers occupés à mul- 
tiplier les objets de magnificence , fi une 
partie confidérable des hommes ftipen- 
diés par les riches j n’étoit pas fans celle 
employée à changer aujoura hui ce qu’on 
a fait hier. On eft dans l’habitude de 
cenfurer gravement cet-efprit de légéreté \ 
mais l’homme d’état ne partagera point 
cette fcvérité peu réfléchie. Il appercevra 
que le tems , accumulant fans cefle une 
multitude d’ouvrages d’induftrie de tous 
les genres , fi le défit de la variété n’en- 
gageoit point à les renouveller , les pro- 
priétaires des richelles feroient bientôt 
entraînés à difpofer.de leurs revenus 
d’une majiiere abfolument oppofée au 
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bien de la fociété: ils foudoyeroientaloc» 
un plus grand nombre de valets , prépa- 
rés à la corruption des mœurs par l’oifi- 
veté : ils diminueroient la fubfiftancedes! 
hommes , pour entretenir un plus grand 
nombre de chevaux r une partie confidé- 
rable de leurs domaines , feroit chan- 
gée en des parcs ou des jardins ftériles : 
ils ajouteroient quelque nouveau rafîne- 
menr deftrudreur, aux recherches de la 
table j & toutes les dépenfes les plus con- 
traires à la population & à la force pu- 
* blique , acquerroient un nouveau degré 
d’étendue: au lieu qu’entre tous les em- 
plois de la fottune , dont la vanité des 
particuliers eft l’unique objet , les plus 
raifonnables, fans doute, font les dépen- 
fes qui fournilTent de l’occupation à un 
plus grand nombre d’hommes, &c qui en- 
tretiennent le goût paihble des arts , & 
le mouvement journalier d’une -intelli- 
gente induftrie. ’ 

Jufques ici je n’ai point encore examiné 
fi , félon l’opinion commune , l’augmen- 
tation du numéraire & l’introduéHon des 
tréfors du Nouveau monde , érôient une 
des principales caufes de l’accroiflemenr 
du luxe. Je ne le penfe point : car l’ac- 
çélération des travaux de l’induftrie , qui 
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a multiplié fur la terre les objets de fafte 
& de fomptuofité, le tems qui en agro,ffi 
l’accumulation , & les loix de la proprié- 
té ,, qui ont raflemblé ces biens dans une 
feule clalTe de la fociété ; toutes ces gran- 
des fources du luxe euffènt également 
exifté , quelle qu’eût été la fomme du 
numéraire: un palais auroit été repréfenté 
par cent mille francs , au lieu de l’être 
par un million ; mais ce palais n’eût pas 
moins été conftruic. On peut obferver 
feulement que la découverte des tréfors 
de l’Amérique , ayant rendu l’or & l’ar- 
gent plus communs en Europe , il s’eft 
fabriqué une plus grande quantité d’ou- 
vrages compofés de^es métaux précieux ; 
mais fi les produéHons de ce genre avoient 
été plus rares , la quantité des autres ob- 
jets de main-d’œuvre fe feroir accrûe en 

n ortion , puifque le tems , le travail 
induftrie de tous les hommes dénués 
de propriété, auroient toujours été con- 
facrés aux vanités , à l’orgueil , & aux 

f daifirs de tous les difpenfateurs des fa- 
aires. V '• 

Enfin, *je dois ajourer que la multipli- 
cation des routes, la confeétion des ponts 
Sc des canaux , & les ouvrages d’art qui 
ont rendu les rivicres plus navigables , 
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font autant de travaux qui ont contribué 
à raccroiflement du luxe ; puifque les fa- 
cilités apportées à toutes les communica-- 
rions , ont concentré dans les villes une 
plus grande partie du revenu des pro- 
priétaires. 

Il réfulte cependant de ces diverfes ré- 
flexions , que dans le cours naturel des 
chofes , le luxe a dû s’étendre par- tout 
avec la fucceflion des années j &: lorfque 
l’hiftoire préfente quelques exceptions à 
cette vérité , il eft rare que des circonf- 
tances lîngulieres n’en ayent été la caufe : 
c’eft ainfi que le» progrès du luxe ont pu 
être retardés , tantôt par ces loix républi- 
caines qui ordonnoient un nouveau par- 
tage des terres , tantôt par ces vexations 
tyranniques qui obligeoient à cacher fa 
fortune , ou à en difîîmuler Tufage; mais 
le luxe J fur-tout , a été reculé , & par ces 
deftruétions qui ont accompagné lesinva- 
flons des nations barbarS^ , & par ces dé- 
fiftres delà nature qui ont reporté quel- 
quefois les habitans d’un pays , au même 
point où ils étüient à une époque fort 
éloignée. • 

(Cependant fl le luxe a une marche iné- 
vitable que la fcience de l’adminirtration 
ne fauroit airêter ^ il a aufli des excès que 
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les loix , la fagelfe du Gouvernement j 
les mœurs & l’opinion publique , peuvent 
au moins tempérer. 

. En effet , quelle que foit la fomme des 
biens divers qui s’accumulent dans la fo- 
ciété, , ou par letems , ou par la perfec- 
tion de l’efprir d’induftrie , ou par toutes 
les inventions qui facilitent les travaux de 
la main-d’œuvre j fî la difproportion en- 
tre les propriétés étoit moins eonfidé- 
rable , le nombre des particuliers qui 
peuvent atteindre à de fimples commo- 
dités, s’accroitroit, & le nombre de ceux 
qui fe trouvent en état d’employer une , 
grande partie de leurs revenus dans des 
fuperfluités éclatantes , diminueroit en 
proportion. Sans doute, la plupart de ces 
inégalités ne peuvent être ni changées ni 
prévenues t l’ordre commun des hérita- 
ges , la fortune du commerce , les rela- 
tions d’intérêts que tous les hommes ont 
entr’eux , le mouvement continuel d’une 
grande fociété , les fautes des uns , l’in- 
telligence des aittres , toutes ces circonf- 
tances introduifent inévitablement de 
grandes difparités dans le parcage des 
biens : & plus un pays eft riche par fa 
nature, plus ces difparités peuvent s’é- 
tendre & frapper les regards. Le Couver- 
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nenient ne fauroit: intervenir habituelle- 
ment , au milieu de cette immenfe circu- 
lation , fans rifquer de produire de plus 
grands maux que ceux auxquels il vou- 
droit remédier ; mais, au moins , il doit 
s’abftenir d’augmenter lui- meme ces dif- 
proportions, par une adminiftration in- 
confidérée ; or , rien n’eft plus contraire: 
à l’égalité des parts , qu’un prélèvement 
d’argent fait fur la généralité d’un Royau- 
me , au profit d’un petit nombre de per- 
fonnes déjà favorifées par leur fituation. 
Cependant, c’eft précifément ce qu’exé- 
cute un mauvais gouvernement , lorf— 
qu’une partie des impôts eft confumée , 
ou par des dons exceflifs , ou par des 
émolumens confidérables attachés à des 
' places inutiles , ou par la trop grande 
fortune qu’on laifife faire aux gens de fi- 
nance. On peut encore obferver , à cette 
occafion , que c’eft du luxe , introduit 
par les largelTes j ou par la nonchalance 
de l’adminiftration , que le public eft fur- 
tout blefie : il fupporte avec patience 
les avantages & la fupiriorité que les 
droits de la propriété diftribuent •, mais 
ces fortunes compofées des tributs de. 
chaque citoyen , deviennent une fource 
continuelle de réclamation & d’euvie. 
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Le défaut d’ordre dans radminiftfa- 
tîon des finances , 5c la défiance qui en 
rcfulce , font encore unecaufe indireébe 
de raccroiflemenc des difproportions 
dans la difliribution des biens : car dans 
tous les befoins extraordinaires , le dif- 
crédit oblige de recourir à des em- 
prunts à un très-haut intérêt j & de cette 
maniéré , les revenus du Souverain , qui 
font compofés des* contributions de tous 
les habirans du Royaume , fe répartifient 
au profit de la clalTe circonfcrite des ca- 
pitaliftes rentiers , qui font prefque tous 
réunis dans les grandes villes. 

Ainfi raccroiflement de l’inégalité des 
fortunes & les progrès du luxe , font un 
reproche de plus à faire à l’adminifira- 
tioji. publique , toutes les fois qu’elle s’é- 
carte des principes d’ordre & de jufHce 
qui doivent fervir de réglé à fa conduite. 

Que fi , au contraire, & par un fyftême 
foutenu d’économie , les chefs du Gou- 
vernement viennent à bout de diminuer 
les impôts , en réduifant le ptix de l’in- 
térêt , & en reftreignant l’étendue des 
grâces & des prodigalités , ils reftituent 
alors à la malfe générale , tout ce qu’ils 
fouftraient à l’envahiflement des parti- 
culiers J & en diminuant de cette ma- 
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niere l’inégalité des fortunes , ils s’oppo- 
fent félon leurs forces ^ & par des moyens 
julles , à l’accélération des progrès du 
luxe. 

On en rendra toujours l’effet extérieur 
un peu 9oins fenfible , toutes les fois 
qu’on s’efforcera de rapprocher d’un état . 
plus aifé , cette claffe nombreufe d’hom- 
mes que les loix foetales & l’empire 
de la propriété réduifen J à* dès jouifl'an- 
ces fi circonferites. Le vœu du bon Roi 
Henri eft malheureufement impoffible a 
fatisfaire ; mais , ainfi que j’ai déjà çu 
occalion de le dire , la nature des impôts, 
les principes de répartition , les formes 
de • recouvrement , l’établiffement des 
travaux publics qui foutiennent le prix 
des journées , la diftribution des fecours 
dans les faifons malheureufes , la furveil- 
lance fur l’abus de la liberté dans le com- 
merce des grains , la deftrudion fucceffi- 
ve des corvées , les foins , en général , 
qu’on pourroit attendre de l’établiffe- 
ment d’une adminiftration paternelle dans 
chaque province , & tant d’autres difpofi- 
tions qui émanent de la puiffance du Sou- 
verain , font des moyens offerts au Gou- 
vernement , pour diminuer un peu l’im- 
menfe intervalle qui exifte entre le fort 
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d’une des clalîes de la fociécé , & celui 
de toutes les autres. . 

Enfin il eft encore une maniéré de tem- 
pérer les effets du luxe \ c’eft d’animer 
dans une nation l’efprit de bienfaifance j 
car toutes les dépen fes qui tiemient à ce 
précieux lentimentj ont le double avan- 
tage , &: d’adoucir le fort du pauvre , & 
de prendre fur la part que les riches peur 
veiît appliquer à des objets de magnifi- 
cence. Ainfi les citoyens généreux avec 
difcernement , réparent dans la propor- 
tion de leurs facultés ^ les fautes des Gou- 
Vernemens inconfidérés : ceux-ci , par la 
trop 'grande étendue des impôts , enlè- 
vent au peuple une petite part de fon né- 
ceflaire, pour ajouter à l’aifance de ceux 
qui font déjà.favorifés par la fortune : le 
riche bienfaifant j au contraire , diminue 
l’inégalité des premières répartitions , eu 
deftinant une partie de fon fuperflu au 
foulagement de la clalTe la plus indigente 
delà fociété. Mais, demaudera-t-on peutr 
être , quelle influence un Souverain peut-U 
avoir fur cet efprit de bienfaifance ? Celle 
qui naîtra conffamment de fon approba- 
tion , de fes encouragemens & de l’af- 
Cendant d’un grand exemple. Un feigneur 
riche & vertueux fait, le bonheur de fes 
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vaflaux j il emploie une partie de fa for- 
tune à encourager des travaux utiles , & il 
fe fait un devoir de palfer quelque teins 
dans fes terres , pour y connoître l’infor- 
tune & pour la foLilager ; que cet homme 
eftimableî^.lorfqu’il vient à la Cour , y 
foii diftingué de ceux dont la conduite 
eft fi diftérente. Que dans une clalfe plus 
éloignée des regards du trône , les mi- 
niftres , au nom du Prince , donnent des 
marques de eonfidération aux citoyens 
qui acquiérent des droits à l’eftime pu- 
blique j qu’enfin , les Etats , les adminif- 
trations provinciales , excités par le Gou-* 
vernement , fécondent ce mouvement fa- 
hitaire , & l’efprit public changera. Que 
cherche t-on dans les dépenfes cclatanteSj 
fi ce n’eft cette eonfidération attachée à 
l’idée de la richelTe ? Mais un mot , mais 
un regard du Prince , dans une monar- 
chie , exaltent plus l’imagination <^ue tou- 
tes les autres vanités. Enfin , près’ de tant 
de chimères, qu’on pourfiiit avec ardeuFj, 
les qualités morales aufli , peuvent de- 
venir un objet d’émulation j & la révo- 
lution feroit facile , fi ces qualités pou- 
voient fervir jufques dans la carrière de 
l’ambition. 

J’ai vu manifeftement, pendant le cours 
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de mon adminiftration , que les diverfes 
difpofitions bienfaifances donc Sa Majefté 
écoic occupée , avaient entraîné beaucoup 
d’aétlons généreufes de la part des parti- 
culiers : il n’eft aucune nation plus fuf- 
ceptible de ce mouvement d 
que la nation Françoife » & cette confidé- 
rarion rend d’autant plus précieufes les 
vertus de fon Souverain. 

Enfin le Monarque , en France , peut 
encore reftreindre le luxe , en obligeant à 
la réfidence tous ceux qui exercent en 
province de grandes fondions civiles , 
eccléfiaftiques ou militaires. C’eft dans les 
lieux où l’on eft contenu par les devoirs 
d’un état ; c’eft dans les villes d’une mé- 
diocre étendue , que la fagefle de la con- 
duite eft plus obfervée : les grands théâ- 
tres excitent les talens ; mais les pecits- 
font plus favorables aux vertus morales. 
Ce n’eft guères que dans la capitale , où 
l’on voit ce genre de luxe qui naît du re- 
lâchement abfolu des principes ; l'éduca- 
tion abrégée qu’on y reçoit j l’indépen- 
dance que les grands feigneurs y acquié- 
rent de trop bonne heure , en fe mariant 
avant l’âge de raifon ; le peu de tems 
qu’ils donnent à la connoifTance de leurs 
affaires j enfin l’efpoir de réparer fa for- 
tune. 
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lune , les uns par les grâces du Souverain, 
ies autres par des iaccrcts dans les aftai- 
res : toutes ces caulès d’infouciance ôc 
de défordre , grolîïïTent fouvent les dé- 
penfes des particuliers , en proportion des 
fommes qu’ils trouvent à emprunter ; & 
le dérèglement des mœurs 6c de la con- 
duire , introduit ainfi une forte de luxe 
■qu’on peut confidérer comme étrangère à 
la dr^arité naturelle desrichedes. 

On oppolèroit un obftacle à l’accroilïe- 
ment journalier decerabus ,en accélérant 
les effets de l’aiSkion civile envers les dé- 
Ijireurs qui manquent à leurs engage- 
mens : la concelfion trop facile des let- 
tres de furfeance , eft fur-tout contraire 
au i)ut moral qu’on doit fe propo- 
fer ; puifque c’eft un moyen de dimi- 
nuer les dangers attachés au défordre- >; 
mais en fe refufant généralement à cette 
faveur, il faudroic aufîi s’occuper de la 
diminution des frais , auxquels roiites les 
' grandes liquidations judiciaires font alTu- 
jéties. 

Les Loix qui , dans quelques pays, Sc 
dans certaines coutumes de Fraece^ affu- 
Tenc tous les biens d’un pere aux aînés , 
Sc celles -qui étendent trop loin les fubf- 
titwtions , font favorables au luxe , puif- 
Tcme IlL E 


Digiiized by Google 


9 8 De' V Adm inijlration 

que ces lois, entredcnnenc l’inégaliré des 

iicheires. 

La répartition d’une grande partie des 
impôts fur les objets de fafte:& de fu- 
perfluicé , ell une^ difpofition très-fage , 
piiifque.c’eft un moyen propre à diminuer 
reûec de la fupérioritc des fortunes. 

^ Quelques écrivains ont eu tort d’avancer 
qu’on n’avoit pas cette politique en 
France. Je ne déciderai point fi les im- 
pôts fur le luxe doivent leur origine â 
,de grandes vues d’adminiftration ; mais 
ou ne peut contefter que cette forte de 
refiource ne foit depuis Icng-rems eo>- 
ployée ; les valets font taxés par la ca- 
pitation^ les chevaux d’équipage, par de» 
droits établis fur les denrées deftinées d 
leur nourriture j la table des riches , par 
.des. impôts fur toutes les confommations 
recherchées ; les ouvrages d’or & d’ar- 
gent , par des droits de contrôle : di- 
verfes (uperfluités , telles que les cartes, 
le tabac , l’amidon , la poudre de chafie, 
Sc beaucoup d’autres objets femblables, 
fupportent des impôts confidérables ; &: 
-le! fucr^ & le café font renchéris par 
.les mêmes moyens. Enfin , en n’oubliant 
-tien pour étendre les revenus publics , 
-la dépenfe des riches n’a point échappé 
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à lÜntelligence fifeale ; mais les impôts 
fur le luxe ont un terme que les fermiers 
eux- mêmes confeillent pour leur propre 
intérêt, affn que l’adivicé de la contre- 
bande puifle être dans une forte de ba- 
lance avec leS' précautions q.uon peut 
prendre contr’elle. Cependant , lo^s 
-même qtre cette coufidération n’exifteroit ' 
point , il y auroit encore une mefure i 
obferver dans l’étendue des impôts fur 
les objets de luxe : on manqueroit de 
politique , fi Ton portoit, une. attefiite trop 
iènfîbte à l’ufage des ricliefies, fur toüt 
•dans les pays où une partie immenfe des 
fortunes eft devenue^mobiliaire par l’ac- 
croilTement de la dette publique \ circonf- 
tance qui permet à un plus grand nom- 
bre de particuliers de fe tranfporter 
'ailleurs, & de s’éloigiter des lieux où 
les, loix ‘fifcales feroient ' trop févéres, 
Aidfi c’eft uniquement par des moyens 
-doux , fages , ôc fur- tout praticables , 
que je propofe aux Gouvernemens de 
tempérer les effets du luxe. Sans doute 
on peut aller plus loin dans les républi- 
ques; & Ton a raifon de le faire dans 
ces petites communautés politiques , où 
. toute grande fiipériotité blefie , où la 
fimplicïcc des’ inœurs _^affermit l’ordre 
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focial , où les magiftrats » rapprochés 
communément des autres citoyens , au- 
roient peine à .conferver la confidcra- 
tion qui leur eft dCie , près du luxe écla- 
tant de leurs égaux. En général , les Etats 
dont la force & rétendue font étroite- 
ment circonfcrits , doivent être bien 
plus occupés des moyenr propres à en- 
tretenir la tranquillité , la confiance & 
la fubordination , que d’aucune de ces 
idées politiques , dont la fin principale 
ft raccroillemenc des richefles. Mais 
®es réformes , les cenfures , les régle- 
mens fomptuaires', ne font pas applica- 
bles aux grandes monarchies : ces auftérités 
fociales ne pourroient y être maintenues 
fans des inqiiificions infiniment plus dan- 
gereufes que les abus auxquels on vou- 
droit s’oppofer. Un pays , fur - tout 
comme la France , où le crédit eft ft 
néceflaire > l’efprit de théfaurifation ft 
nuifible ; un pays qui , pour fa force 
extérieure, a befoin d’entretenir & d’aug- 
menter fes richefles ; un pays enfin qui 
tire , par fon commerce , de fi grands 
avantages du luxe, général de l’Europe , 
un tel pays ne pourroit, avec politique, 
adopter des loix . fomptuaires. Il faut 
néçeftairgmçnt , dans Içs gcapds Efats? 
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abandonner un peu les hommes au cours 
naturel des chofes ; la perfection eft 
malheureufement une idée chimérique; 
& ceux qui gouvernent, comme ceux qui 
font gouvernés , ne fauroient y attein- 
dre : d’ailleurs , il eft raifonnable de 
ne voir dans le luxe , que les inconvé- 
niens dont il eft véritablement la caufe ; 
&c les adminiftrateurs ne doivent pas 
régler leurs opinions d’après les déclama- 
tions exagérées auxquelles on fe livre 
quelquefois fur cette matière ; on y 
préfente le luxe comme la fource de 
la pauvreté , & cette idée n’eft pas jufte ; 
la pauvreté eft l’effet de l’inégale diffri- 
biition des biens & de rinfuffifahce des 
reflources , auxquelles les hommes fans 
propriété peuvent afpirer ; mais le luxe 
eft pareillement la conféquence de ces 
difparités de fortune : ainfi le luxe Sc la 
pauvreté fe trouvent fouvent enfemble , 
non comme l’effet l’un de l’autre , mais 
comme le réfultat commun de l’inéga- 
lité des partages. En étendant trop loin 
le rigorilme politiquô , on s’inquiéteroit 
inutilement d’une quantité de réfultats 
inféparables du mouvement de la fociété j 
& l’on arriveroit peut-être jufqu’à re- 
gretter l’invention de la charrue , qui , 
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en accélérant les travaux des campagnes , 
a rendu la part des propriétaires beau- 
coup plus confidérable. Mais les arts, 
les fciences & les lettres , ces compagnes 
de la fortune , ont confolé la terre de 
l’atteinte qui a été portée à la fimplicité 
des mœurs , par l’accroiflement des 
richelTes : ces difFérens effors de'^l’efprit 
ont fait connoître à l’homme fes forces, 
ont agrandi ropirrion qu’il enavoit conçue 
lui - nicme ; fie lorfque l’amour de la 
guerre , & le defpotifme qui marche a 
fa fuite , tendent infenfiblement à le 
ïei^dre efclave, c’eft par les lumières qu’il 
fe défend , au moins, de rairervilfement 
de fa penfée. 

Enfin , & ceci eft une réflexion que 
je communique aux amss trop fenfibles, 
ce contrnfte entre le luxe des uns 5c la 
modique fortune des autres , ne repré- 
fents point les proportions du bonheur. 
Hélas ! qui le croiroit? ce font ceux que 
les loix de la propriété réduifent , en 
tout tems , au fimple nécelTaire , qui 
fupportent avec plus de tranquillité le 
fpeétacle du fafte & de la richelîe : cette 
pompe eft à une fi grande diftance de 
leurs idées d’habitude , qu’ils s’accou- 
tument à la contempler- comme l’actri- 
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but de quelques êtres d’une nature dif- 
ferente de la leur ; & tandis qu’ils re- 
gagnent lentement leurs chaumières , 
chargés d’un fardeau qu’ils lupportenc 
âvec peine , ils voient "paifer près' d’eux 
ces courfiers pleins d’ardeur, qui traînent 
rapidement le char magnifique du riche 
ou du grand feigneur, comme ils voient 
errer au - deflTus de leurs tetes les aftrc5 
' étincelans dont iis peuvent diftingucr les 
moiivemens. C’eft plutôt lorfqa’on eft 
inftruic par une forte d’aifance ^ c'efl 
lorfqu’on jouit déjà des commodités dé 
la vie , qu’on devient jaloux du luxe 
des autres \ c’eft qu’alors la vanité s’éveille, 
& que cette paflîon eft unè' fource d’en-; 
vie J il faut , pour s’en défendre , éviter 
avec foin de s^écarrer de l’état où la 
fortune vous a placé; il faut fc tenir 
éloigné d’un fpeétacle qu’on a la foibielTè 
de ne pouvoir fupporcer. Ah ! qu’ils font 
^eu raifonnnbles ceux qui fe laiftent ailer 
a ces fortes d’angoiftes î Qu’ils appren- 
nent donc que cet éclat qui les bltlTe 
eft bien lom d’etre le bonheur ; qu’ils 
•s’en fient à l’imagination inquiète de 
ceux qui étalent tant de richeftes : habi- 
tués bientôt à ces vaines joaiftanreSj ils 
- en voudioient d’autres pour s’en dégoûter 
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encore y ôc tandis qn’ils excitent l’envie^ 
ils font en proie à l’ennui qui accom- 
pagne la moIlelTe ôc roifiveté. Il faut 
fans doute , à tous les hommes , im peu 
d’ambition , parce qu’il leur faut à tous 
un peu d’efpéiance j mais cette convoi- 
tife continuelle , mais ces idées chimé- 
riques fur la douceur des vanités aux- 
quelles on ne peut atteindre , font la 
plus malheureufe des folies. Je ne fais 
ü c’eft par l’elfct d’une méditation éclai- 
rée , je ne fais fi c’efi parce que tout 
raineiie , dans l’univers ,, à l’idée d’une 
grande unité de plan j mais je fuis dif- 
pofé à croire , & fur-tout j’aime à me 
pecfuader J cpi’il y a, dans le fort des 
hiinrains j moins d’inégalités qu’ort nè 
penfe , & L’on ne doit point décourager 
les Souverains en leur préfentant une 
tâche au-defius de leur puilfance : ce 
ji’eft ni l’ordre de la nature, ni celui des 
fociétés qu’ils ont à bouleverfer; il leur 
fufiît de niodider les inftitutions contraires 
au bien public , de tempérer les excès , 
d’arrêter les abus ÿ il leur fuffit d’avancer 
Ja profpérité générale ^ félon l’étendue 
de leurs forces , & d’ajouter au bonheur 
de ceux qu’ils gouvernent, comme cha- 
que homme en particulier peut ajouter 
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au fien propre ; ainfi , ils ne doivent être 
ni indiftérens fur le luxe & fur fes excè% 
ni ambitieux de l’anéantir entièrement ; 
& peut-être que dans- toutes les bran-i 
ches de l’adminiUration , le bien qu’on 
peut faire, celui qu’on doit fe propofer, 
dépendent conftamment, & d’une jufte 
mefure dans fes delfeins , & d’une con- 
noidance exaébe des limites de toutes les 
vérités. 
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..CHAPITRE XII. 

Sut les fortunes de finance» 

•Ce fajec fe p^éfente naturellement à 
la fuite des Cprifidcratiqns fur le luie j 
& quoique dans le cours de cet ouvrage, 
i’aye indiqué déjà un petit nombre d’idées , 
premières fur la queftion que je vais 
traiter , je crois devoir les ralTembler 
ici , en y joignant quelques réflexions 
nouvelles. 

On donne le nom de financiers , en 
France , aux différente^ .perfonnes qui 
font chargées du recouvrement des re- 
venus publics, füit comme receveurs, foit 
comme fermiers , foit comme régiffeurs j 
& l’on comprend encore fous la meme 
dénomination , Jes.trcfqriers qui payent 
les dépenfes de FErar, les banquiers de 
la Cour qui rempliffent le fervice des 
affaires étrangères , & les diverfes per- 
fonnes qui , moyennant un droit de com- 
miflîon , font des avances fur la rentrée 
plus ou moins éloignée des impofitions. 

L’on a vu dans le cours de mon mi- 
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niftere , que j’avois mis une grande fuite 
à reftreindre , & le nombre & les profits 
de ces divers agens \ 3c malgré- routes 
les réclamations que j’ai elTuyées , je dois 
avouer qu’il n’a pas tenu à moi d’être 
bien plus coupable encore j mais il étoic 
împolîible , au milieu de la guerres 
d’atteindre à la plus parfaire fimplicité 
dans routes les parties 5 parce que les 
befoins extraordinaires confumant les 
reflTources du crédit ^ on ne pouvoir fe 
fervir de ces mêmes refTources pour 
rembourfer la plus grande partie des 
fonds dûs aux compagnies de finance}. 
Sc cependant , c’eft la feule maniéré 
d’être abfolument libre dans le clioix des 
difpofitions les plus favorables' à l’intérêc 
public. Sàns doute il eft peu €e difficul- 
tés de ce genrç ,' que’ l’autorité ne puilTe 
franchir j mais on ne doit jamais faire 
«fage de cette autorité - pour des înj'uf- 
tices , 5c' l’on fe formeroit une faufie 
idée du bien de l’Etat , fi l’on imaginoic 
qu^en fe propofant un but falutaire, tous 
les moyens d’y parvenir devinfTent ex- 
cufables. Le premier bien fociaî » e’eft 
que les droits de propriété foient ref- 
peétés; les abus, les gains inutiles, font 
• «ne mvafion làns doute , qu’if faut re.- 

£ (> \ 
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pouffer’, mais on doit le faire d’une 
maniéré légitime ; & il vaut mieux aller 
plus lentement à la perfeéèum, q^ue 
d’ébranler les principes de fidélité qui 
font la fiuive-gaxde de tous les citoyens. 

Il fiiffifoit , au refte , que tout fut 
péparé pour achever > à la paix » ce qui 
pouvoir manquet encore â l’ouvrage que . 
j’avois fort avancé. Je n’ai donc pu voir 
qu’avec une véritable peine , L’ancie» 
lyllême financier commencef à fe rele- 
ver -y Je veux dépofer encore ici , àL 
quel point je crois ce fyûênae impolid- 
que èc pernicieux. 

Tantôt, c’eft. fous le pétexte de rei>- 
dre la compabilité plus facile , qu’on 
augmente le nombre des agens dellinés 
à recevait Jes revenus , ou à payer les 
dépenfes , & tantôt , c’eft: uniquement 
dans la vue d’obtenir , pr leur média- 
tion , de nouveaux moyens de crédita 
Le premier de ces motifs eft abfolumenc 
frivole i la comptabilité eft auffî diftinéte 
par la féparation des objets que par 
la mùltiplication des perfonnes. Le fe- 
• cond prétexte eft mis en avant avec plus 
d’affurance ; âc tous ceux qui veulent 
multiplier & enriclier les financiers ^ ne 
.manquent pas de les ptéfenter commft 
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les intermédiaires indifpenfabics du cré-' 
dit public : comme ü ce crédit navoic . 
pas une force qui lui fût propre , & 
comme s’il avoir befoin de l’appui d’une 
diverlité d’agens , qui n’ont part eux- 
memes à la confiance publique, qu’en 
raifon de leur place & des connexions 
qu'on leur connoît avec le Gouverne- 
ment. J’ai trouvé toutes ces idées éta- 
blies en entrant dans l’adminifiration ^ 

& je crois avoir montré , par une con- 
duite abfolument oppofée , combien une 
pareille doélrine étoit illufoire. J’ai mul- 
tiplié les réformes dans la finance \ & 

• cependant le crédit , de quelque maniéré 
qu’on y ait eu recours ^ s’eft accru fuc- 
celfivement ; preuve certaine que ce 
crédit peut être uniquement fondé fur 
fa bafe naturelle , qui eft l’état des affai- 
res , la connoiffance qu’on en donne , & 
la conduite foutemie d’une adminiftra- 
tion circonfpeâre. Il eft heureux d’avoir 
un exenople à préfenter au foutien des 
bons principes ; car c’eft en les dénon- 
çant comme abftraits & fpéeulatifs , & 
en y oppofant , avec dédain , des préceptes 
tirés d’une fimple routine , que les enne- 
mis des vérités utiles ont eu fouvenc de 
’ grands avantages» 
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On a dit quelquefois d’un miniftre.: 
les b.inquiers & les financiers l’aiment , 
il en tirera de grands fecours : quelle 
chimerel croira-t-on facilement que ce 
foit un goût , un penchant , un je ne 
fais quoi , qui détermine leur confiance : 
un vrai fentiment d’eftime , mêlé même 
à quelques mécontencemens perfonnels 
voilà ce qui vaut mieux de la part de 
tous les prêteurs. Je fais bien que moins 
les financiers auront de fortune , & moins 
ils auront de capitaux à placer • mais fi 
les^profits qu’on fait avec le Roi > font 
l’origine de cette fortune , eft-ce a l’éten- 
-due de pareils fecours qu’il faut afpirer? 
Non , fans doute ; & quand je vois le 
Gouvernement enrichir & multiplier les 
financiers, dans l’efpoir de fe fervir de 
leur argent & de leur crédit , je me 
rappelle le trait de ce marchand de 
Bagdad , qui ayant fait^ préfent à fes 
efclaves de turbans parfemés d’or , & de 
robes magnifiques , fut tellement faifi 
de refpeck lorlqu’il les en vit revêtus 
que par un mouvement involontaire , il 
fe profterna devant eux & implora leur 
proteifion. 

Ce qui fouvent induit en erreur l’ad- 
miniftracicHi des finances c'eft qu’il n^eft 
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.point de particuliers ni de compagnies , 
qui , en lé propofant comme nouveaujt 
receveurs / fermiers ou tréforiers, n^yeni 
fart de propofer une avance , ou de 
s’offrir pour emprunter quelques millions 
au nom du Gouvernement. Mais alors 
l'adminiftration , en la fuppofant étrar^ 
gere à tout efprit de faveur ou de prg- ‘ 
tedtion , doit examiner fi ces prétendus 
fecours ne prendront pas la place des fonds 
qu’on lui prête déjà d’une autre maniéré* 
Cette confidération échappe fans ceffe 
aux miniftres des finances ^ & cependant 
le raifonnemenc & l’expérience m’ont 
prouvé , de la maniéré la plus diftinéle, 
.que la plupart des propofitions de cc 
genre étoienr un. véritable leurre ; mais 
quand on n’<i|à point averti , il eft par- 
donnable de s’y laifer prendre; car l’ob- 
fervation que je viens d'indiquer , quoi- 
que crès^fimple quand elle eft faire , ne 
le préfente point naturellement a-l’efpric. 

. Il faut, .d’ailleurs* qu’un Gouvernement 
fage s’applique en tciit tems, à lier le 
crédit dont il veut faire ufage , non point 
à la fignature des petfonnes qu’il a choi- 
. fies pour intermédiaires, mats à la chofe 
.publique en général. C’àdminiftcatioa 
.4<waft€ même, à penfer qneUQ aç compte 
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plus égalemenc fur la confiance , lorf- 
qu’ellé paroît attendre bien moins de 
cecte'^ précieufe difpofition des efprits '» 
que du crédit des agens dont elle fe 
lert. Ceux-ci, néanmoins , n’en peuvent 
avoir un confidérable , que par une illuf 
-fîon : car fi le Gouvernement n’étoit pas 
exaét envers eux , ils ne le (broient point 
non plus dans les engagemens qu’ils 
prennent perfonnellement *, cependant , 
& les banquiers de la Cour , & les 
J tréforiers , & les fermiers , & les rece- 
veurs généraux, s’efforcent à faire envi- 
fager leurs emprunts comme un crédit 
qui leur eft propre, tandis que tous ces 
moyens ne font véritablement qu’autant 
de modifications diverfes du crédit pu- 

• blic ; & c’eft en contenant les financiers 
dans cette jufte idée , qu’ils ne font 
jamais dans le cas de diâ:er des loix, 

'd’exiger des facrifices déraifonnables. 
Le crédit eft un des plus beaux attributs 

• d’un Gouvernement , quand cette con- 
fiance eft due à fa conduite & à fa 
bonne - foi ; & c’eft dégrader une noble 
idée, que de remettre la force d’un em- 
pire dans les mains de quelques parti- 

• culiers enrichis de fes négligences. C’eft 
-ainfi qu’on rend petit çc qui' eft grand > 


Digitized by Googlc_ 


des Finances de la France. 1 1 5 

& compofé ce qui doit être fi fimple r 
c’eft ainii qu’on fubftitue des combinaifon® 
d’un jour , à ces principes qui appar- 
tiennent à cous les tems. 

Cependant , tel a été fouvent le joug 
impofc par les agens des emprunts du 
Gouvernement, qu’on les a vus refufet 
tout-à-coup leur affiftance, au milieu d’une 
circulation rapide donc ils dirigeoient le 
mouvement ; &- quelquefois encore dic- 
tant impérieufement des loix , on les a . 
vus demander l’éloignement d’un müiif- 
tre, pour prix de la continuation de leurs 
fervices. Sans doute , ils mettoient en 
avant l’opinion publique ; mais en com- 
bien d’occafions , fe mêlant à quelquô 
intrigue, n’ont-ils pas été les faux inter- 
prètes de cette opinion? Les banquiers 
de la Cour font pour les miniftres des 
finances inattentifs» & fans prévoyance , 
ce qu’ctoient les prétoriens pour les Cé- 
fars renfermés mollement dans le fond 
de leurs palais : ils les fervoient quelque 
tems , & les détrbnoient enfuite. Quel 
renverfement de tout ordre , que de laif« 
fer prendre à des particuliers une fi grande 
pui (Tance ? 

Je voudrois encore mertre les minif- 
tres en défenfe contre ces calculs, à l’aide 
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defquels on fait voir de l’économie dans 
la lîiultiplication des agents du fifc : ce 
font des tours de force ; mais ces fe- 
crers aulîi , l’on ne les divulgue point. 

Jl n’eft pas toujours aifé , j’en conviens, 
de fuivre , en fes repli? , l’arithméti- 
que financière j & comme les chif&es 
paroilTent , je ne fais comment , des ef- 
peces de figures maglc[ues à ceux qui ne 
s’y font pas familiarifes de bonne heure, 
je coiifeillerois aux* adminiftrateuns des 
finances , de mettre leur principale force 
dans le ' raifonnement : alors quand on 
voudra leur prouver , je fuppofe , que 
vingt receveurs coûteront moins que dix, 
ils diront à ces patrons de la financé : 
Puifque vous avc2 l’art, d’aller à l’éco- 
nomie en multipliant ainfi les agens , 
que ne ferez-vous pas,* fi vous appliquez , 
tant de talens à diminuer fimplement 
la dépenfe du petit nombre ? On ne 
fauroit trop que répondre à cette ob- 
fervation; & c’eft ainfi que le bon fens 
tient fouvenc lieu de fcience. 

Cependant les vues générales de mo- 
rale & d’adminiftration , inftruiroienc 
bien davantage encore , fi on les appli- 
quoit aux rapports que ce même fujet 
préfente. £ç d’abord, c’eft sûrement un 
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mal politique, que d’attirer inutilement 
un grand nombre de citoyens vers'- une 
proreffion ftérile, & fingulière encore 
en- ceci , qu’elle eft prefque la feule où 
les progrès de la fortune îe trouvent in- 
dépendans du foin que l’on prend de 
l’opinion publique : en effet , fi l’on par- 
court toutes les clafles de citoyens , de- 
puis le guerrier & le magiftrat, jufques 
aux plus petits fabricans ou aux fimples 
ouvriers , on verra que cette opinion ^ 
fert d’encouragement aux talens , & de^ 
vient la fource de fes récompenfes j & 
dès-lors, au grand avantage de l’ordre 
focial , l’amour & l’ambition de la répu- 
tation s’unifient à l’intérêt perfonnel & 
guident fes démarches r mais dans l’exer- 
cice des fonébions attachées aux agens 
du fife , le -mérite eft obfcur , & l’hon- 
neur qui réfulte de l’habileté , devient , 
pour ainfi dire , une gloire de confrairie , 
te qui ne pafiTe ^ucres l’enceinte des 
afifemblées d’aflfociés. Je ne veux point 
dire que l’honnêteté ne foit infiniment 
nccelfaire , infiniment précieufe dans les 
hommes qui fe deftinent à de pareilles 
occupations : je fais remarquer feulement 
que cette honnêteté n’eft pas comme , dans 
les autres profefiions, fignalée ea quelque , 
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manière , par l’opinion publique» enforte 
que les combinaifons de l’intérêt perfoa- 
nel n’en font pas J’appuî journalier. 

On peut encore envifager comme un 
inconvénient moral, 1 afcendantque pren-' 
nent les financiers dans les affaires , à me- 
fure qu’ils s’enricliiirent ou fe multiplient. 
Ils ne doivent pas aimer ce qui tend à fim- 
plifier l’organifxtion des impôts , puifque 
c’efl; par la multiplicité des reflbrts , que; 
leur icience «paroïc grande \ ils ne doivent 

Î )as même avoir des difpoficions à fecondef 
e chef des finances, dans aucun planvafte 
ni général; il leur eft aifé d’appercevoir que 
plus le niiniftre confidérera Ton adminif- 
tration partiellement , & plus ils acquer- 
ront de puillance ; puifque ce font les 
befoins prelfcs ou imprévus qui rendent 
leurs fecours' nccelTaires. Il arrive encore, 
qu’au moment où la mal-adtelfe & l’im- 
prévoyance de l’adminiftration la forcent 
de recourir à de pareils moyens , elle 
exagere elle- même les fervices des finan- 
ciers , afin de perfuader que c’eft à de 
grands avantages qu’elle a fait le facrifice 
des principes auxquels la nation paroît 
attachée : aufii , comme on voit les plan- 
tes inutiles ou dangereufes ne croître ja- 
mais avec tant de vigueur que dans les 
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climats mal-fains ^ ou pendant le cours 
des faifons intempérées j c’eft au milieu 
de la guerre , ou parmi les dcfordres de 
TEtat , que "l’empire des hommes de fi- 
nance s’étend & fe fortifie. 

Eniiu , Comme-ami de la douceur dans 
l’exercice de l’autorité , moyen toujours 
fuffifant loifqu’on gouverne avec fagefle, 
je reproche à l’efprit de la finance , de 
s’allier trop aifément aux idées de defpo- 
tifme & de févérité ; c’eft que le defir de 
recouvrer les impôts fans aucun obftacle , 
s’accommode quelquefois de la crainte 
£c de la terreur qu’on infpire aux contri- 
buables. 

Ici cependant, je me fens prefle. de 
déclarer , que dans ces réflexions généra- 
les , les perfonnes ont été loin de ma 
penfée ; j’ajcoiterai meme qu’au jourd’hui , 
ce font les qualités des principaux mem- 
bres de la finance , ■ qui temperent les 
inconvéniens attachés- au nouveau culte 
que j’ai vu rendre à leur état \ & j’en 
connois parmi eux , "qui font tellement 
diftingues , & par leurs fentimens , Sc 
par leur caraéVere , que peut-être ils 
figneroient eux-mêmes tout ce que je 
viens de dire^ Chaque homme , dans toii- 
^5 les profeftions, eft féparément ce 
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qa’tfne heiireufe nature ou l’éducarion en 
ont fait j mais dans les matières d’admi- 
niftration, c’dliou|Ours à l’elpric de corps 
qu’il faut arrêter fon attention j & cec 
efprit n’eft point un compofé des qualités 
diverfes de toutes tes peilbnn«s i.ctacliées 
à un même état; c’eft un réfultat de l’iii- 
térêt commun qui les réunit. Ainfi, quel 
que fur le mérite perfonnel des principaux 
financiers , raccroiflement de leur nom- 
bre & de leur confiftance ne feroit pas 
moins contraire à l’efprit d’adaniniftra- 
tioii , qui doit vouloir conflammenc la 
-fimplicité dans Ies,raoycoSv l’étendue 
dans les plans , l’économie dans les dé- 
penfes , l’indépendance des reffburces', & 
par-delTus tout, le bonheur & l'avantage 
des peuples. 
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CHAPITRE XIII. 

Réflexions furies folUcuations des Grands, 

Le moment, peut-être, où un mlniftre 
des finances a le plus de befoin de raf- 
fembler fes forces , c’eft lorsqu’il doit 
réfifter , avec convenance , auic follicita- 
tions des perfonnes qui tiennent le pre- 
mier rang dans l’Etat , ou par leur naif- 
fance, ou par leurs emplois. Elles apper- 
çoivent rapidement quel eft le caractère 
du chef des finances ^ elles voient bien 
vue s’il veut mettre fa force dans fa con- 
duite , ou s’il cherche à s’etayer du cré- 
dit & de la faveur; elles ne tardent pas 
à diftinguer fi c’eft aux principes ou aux 
perfonnes» qu’il a defiein de céder 5 5c 
• feloiijqu’il fe montre emprefie ou cir- 
.confpeÂ , complaifant ou févere; félon 

3 u’il eft vain dans fes maniérés, ou noble 
ans fes fentimens ; enfin , félon qu’il 
eft debout ou profterné devant les airs 
de grandeur , les courtifans s’approchent 
de lui , l’aimeru & le méprifent;ou bien 
ils s’en éloignent, lehaiÏÏeut&l’eftiment; 
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c’eft à un miniftre à choifîr entr« ces deux 
parts ; & s’il a l’ame élevée & l’amour de 
les devoirs, il ne fera pas Lent à fe déter- 
miner. 

Ah 1 que je voudrois cependant faire 
ici quelques exceptions ! que je voudrois 
pouvoir vous nommer , vous , qui hono- 
rez la Cour par vos »verras ! vous dont 
i’ame aflbrtie a votre haute nailTance , 
■vous rend les défcnfeurs & les amis de 
teux que vous eftimez , & qui noble- 
ment épris du bien publie*, a'ous rallier 
près de ceux qui le cherchent i Recon- 
«oilTez-vous , du moins , à ces traits, & 
au fentiment profond qui feul a tracé ces 
lignes. 

Il ne fuffit pas encore à un miniftre des 
finances, de préférer fes devoirs aux com- 
binaifons de fa politique ; il faut qu’U 
honore 'fes principes, en les profelTanr 
-ouvertement ; il faut qu’il renonce à tous 
ces petits traites de l’homme public avec 
l’homme particulier , & qui , prefque 
toujours, avililTent l’un fansfervir l’autre, 
il eft , fur-tour, une forte de foiblefte 
menfongere, dont on n’a vu que trop 
-d’exemples^ c^’eft de promettre aux fol- 
liciteurs puiftans , qu’on appuyera leurs 
demandes auprès du Roi , d’être réfolii 

cependant 


des Finances de la France. \ i c 

cependant à ne point le faire , & de cher- 
cher uniquement par cette dilîîmuIation> 
à rejeter le refus fur la feule volonté du 
monarque. Le miniftte veut , de cette 
maniéré , fe mettre à l’abri des repro- 
ches qu’il n’a pas le courage de fuppor- 
ler^ mais rarement encore, avec cette 
politique , atteint-il au but qu’il s’eft pro- 
pofe. C’eft plutôt en infpirant une par- 
faite eftime, qu’on peut obtenir des au- 
tres un fentiment qui dédommage de 
l’irritation qu’on excite dans toutes les 
occafions où l’on eft forcé de contrarier les 
intérêts particuliers. Et comme ceux qui 
elTuyent des refus, font plus aifément écou- 
tés, lorfqu’ils peuvent diriger leurs plain- 
tes contre le caraéiere du miniftre en gé- 
néral 3 ils ne manquent jamais de faifir 
dans les formes ou dans les circonftances, 
tout ce qui peut intérelTer les indifférensj 
&: rien n’eft plus propre à foulever tous 
les gens honnêtes , que les apparences de 
fauifetc &: d’hypocrifie. 

Enfin , je dois le dire , puifque j’ai en- 
' trepris une tâche aflez. grande pour élever 
mon courage, & pour ne point facrifier 
des vérités utiles & raifonnables à des cal- 
culs qui me feroient perfonnels, il faut 
que le fentiment de fes devoirs donne au 
Tome IIL F 
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min’jlre des finances, la force de réfifter, 
s’ileft nécelTaire , à l’afcendant même des 
Princes du fang royal \ il faut que fes 
yeux puiffent foutenir tant de rayons \ Sc 
qu'appelé par ces Princes , il ofe défen- 
dre près d’eux J avec une fermeté ref- 
peétueufe , tout ce qu’il croit jufte 6c 
raifonnable. 

Dans les mémoires que je faifois pour 
rendre compte au Roi de fes affaires , j'e 
retrouve deux paragraphes qui me paroif- 
fent rendre , en partie , ma penfée fur ce 
fujet; & malgré la négligence, infépara- 
ble d’ouvrages auffi multipliés & compo- 
fés rapidement au milieu du torrent des 
affaires , Je trouve de la convenance , 
dans cette occafion , à tranfcrire littéra- 
-lement les paroles adreffées au Roi même. 

1 Je vois d’abord celles-ci dans un mé- 
moire fur quelques opérations d’ordre & 
d’économie. 

« J’ai fait aufîi rentrer au tréfor royal, 
y» une infinité d’objets arriérés Sc prefque 
>» oubliés. Enfin , toutes les perfonnes 
» qui travaillent «fous moi, font telle- 

ment remplies aujourd’hui de cet efprit, 
« que c’eft à qui découvrira quelque ou- 
>* bli ou quelque défordre, pour me les 
. dénoncer 6c y remédier. D’ailleurs 
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>» on ne connoît plus dans le dcparte- 
H ment des finances , ni exception , ni 
» grâce , ni faveur; tous moyens avec 
M lefquels un miniftre des finances peut 
n chaque jour fe faire remercier aux dé- 
f> pens des intérêts de Votre Majefté. 

» Les grands, 6c même, s'il m’eft per- 
» mis de le dire , les Princes du fang 
»> de Votre Majefté , n’ont plus l’efpé- 
» rance d’obtenir par afcendanc , 6c par 
}i l’éclat de leur rang & de leur naiftance, 
»> toutes ces grâces dont les miniftres de 
» Votre Majefté leur ont toujours beau- 
M coup trop facilité le chemin ; & à ce 
lï fujet, je ne faurois allez repréfenter i 
» Votre Majefté , que c’eft la partie fur 
» laquelle les rapports de fes miniftre» 
»> 6c de fes contrôleurs généraux devront 
t> toujours lui être le plus fufpeéts, 6 c 
1» exiger davantage fa furveillance. Il 
» faut , dans un homme privé , une idée 
t» bien fiere de fes devoirs j pour refifter 
>ï à la recommandation , & à la follici- 
ration même d’un Prince du fang de 
»ï France. La^e d’un pauvre petit par- 
*» ticulier tou^rc à cet afpeét ; & comme 
il Votre Majefté ne peut pas tenir compte 
M de tous les refus & de toutes les 
»* réfiftances qu’Elle ignore fouvent, il 

F i 


Digitized by Google 



124 U Adminijiration 

» eft rare que l’on veuille facrifier au 
»» féal fentimenc intérieur de fes obli- 
» garions , la bienveillance des Princes 
» qui approchent le plus près de la per- 
mnne de Votre Majefté : trop fouvenc 
»* alors, on “prend le parti de faire envi- 
»> fager à fon maître , comme une chofe 
*• jufte , des demandes qu’on réprouve au 
n fond de fon cœur j & c’eft ainfi que le 
courtifan politique a l’art de fe cacher 
» fous un mafque honorable. »» 

Et dans un autre mémoire , où je com- , 
battois une demande que faifoient les 
Princes , relativement à la nomination 
des receveurs généraux dans leur apana- 
ge , la difcuffion de cette queftion me 
Gonduilît à une réflexion générale que je 
rendis de cette maniéré. 

« Sans examiner les motifs pour lef- 
»» quels on a obtenu fous un miniftere , 

» ce qu’on n’avoit pas eu fous un autre , 

»j j’obferverai , en général, que beaucoup 
« de loix ou d’arrêts du Confeil, deman- 
»» dés par les'confeils des Princes , Sc 
>* cités enfuite en exeiîlple, ii’atteftenc 
» pas toujours des droits approfondis ÔC 
» difcutés : j’en appellerois fans crainte , 

» à cet égard , au témoignage des per- 
» fonnes qui ont négocié de la part des 
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» Princes arec les miniftres , & qui faven*^ 
» à merveille comment on prend fon 
» tems , on attaque & l’on réulîît. C’eft- 
» là une vérité fur laquelle je ne faurois 
« trop fixer l’attention de Votre Majef- 
»> té , parce que les conféquences en ont 
» toujours été grandes , &jpourront l’être 
» encore davantage à l’avenir. Un minif- 
» tre des finances , ou tout autre , ne ré- 
M fifte guère à l’afcendant des Princes du 
» fang royal qui s’adreflent à lui perfon- 
» neliemenr. La crainte , l’ambition , 
» tout porte à leur complaire. On éprou- 
H ve bien vite qu’ils apperçoivent & 
N qu’ils Tentent tous les détails de finance 
» qui les concernent , tandis que le mé- 
» rite qu’on pourroir acquérir aux yeux 
»> de fon maître j par la défcnfe conti- 
» nuelle defes droits ^ fe perd dans l’im- 
» menfité des objets, qui rintérelTent, & 

*> qu’il eft d’ailleurs fi facile de diffimuler 
» les facrifices qu’on lui fait faire , ou 
»» d’en colorer les motifs. C’eft par l’ef- 
n fet , cependant, de ces confidérations 
» morales , que les apanages fe font ac- 
n crus & s’accroîtront encore j & les 
' » réflexions que fait , à cet égard , un 
» individu foible& paflager comme moi, 

*» ne l'empêcheront pas j mais je dois à 
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« Votre Majefté j le tribut de la vérité 
>» fur tous les objets où Elle me permet 
j> de la lui dire. >* 

Je n’étendrai pas plus loin ces réflexionsj 
je feus meme que dans un fujet fi délicat, 
j’ai befoin d’avoir été écouté du Roi même 
avec bonté , pour être sûr de ne rien dire 
qui puilTe être mal interprêté. 
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CHAPITRE XIV. 

Sur les Charges qui donnent la NobleJJei 

I L ne m’avoit point paru indifférent de 
connoître quelle eft la quantité de char- 
ges , en France, qui procurent la nobleffe 
héréditaire , foit dès l’iiiftant qu’on en eft 
revêtu , foit à la fécondé ou à la troifieme' 
génération, foit au bout d’un certain non>=^ 
bre d’années de pofTeffion. Le nombre 
pafte quatre mille j & je crois^ à - peu- 
près jufte l’énumération fuccinte que je 
vais en donner. 

80 charges de maîtres des requêtes. 

1000 charges environ , dans les Parle- 
mens, en retranchant celles qui font poffé- 
dées par les confeillers-clercs. 

900 charges environ , dans les Cham- 
bres des 'Comptes & les Cours des aides. 

70 dans le grand Confcil. , 

3 O dans la Cour des monnoies. 

10 au Confeil provincial d’Artois. 

80 au Châtelet de Paris. 

740 dans les bureaux des finances. 

50 charges de grands baillis, féné- 
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chaux , gouverneurs & lieutenans géné- 
raux ci*épée. 

900 charges de fecrétaires du Roi. 

Enfin , on peur fixer à zoo , ^environ » 
les offices en commilîion au parlement 
de Nanci , & au Confeil fouverain d’Al- 
face , plufieurs charges tenanc en fécond 
ordre au Confeil & à la chancellerie , 
celles aux tribunaux de la table de mar- 
bre, & quelques autres encore. 

Il faut obferver cependant , qu’entre 
ces différentes charges , il en eft un grand 
nombre qui, par le fait, ne deviennent 
pas une fource de nouveaux nobles : car 
depuis que le Royaume en eft rempli , 
plufieurs Cours fouveraines n’admettent 
que difficilement dans leurs compagniei , 

* les familles bourgcoifes ^i n’ont pas 
encore acquis cette petite illuftration. 

En général, ce font aujourd’hui les char«» 
ges les moins honorifiques & les moins 
utiles , qui multiplient davantage les an- 
pobliffemens , parce qu’aiiffi-tôt qu’ôn les 
a poffédées le tems néceffaire pour tranf- 
mettre à fes enfans les droits qui y font 
attachés > on cherche communément à s’en 
défaire. 

Parmi les offices de ce genre , on re- 
marque fur-tout ceux des fecrétaires du 
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Roi , &. quelques autres dépendans éga- 
lement de la chancellerie j & quoique 
leurs fondions réunies n’exigent qu’un 
travail médiocre j le nombre des charges 
néanmoins s’élève maintenant à près de 
inille. Ce font les befoins d’argent , qui 
dans des rems de détrelfe , ont donné 
lieu à la création de beaucoup d’offices 
mutiles; les promefles n’étoient plus efti- 
mées , les hauts intérêts ne féduifoient 
plus , on chercha des refTources par la 
vente des privilèges ; & pour colorer 
cette concelîion , on imagina des fonc- 
tions , qu’on feignit d’envifager comme 
nécelTaires , & l’on y attacha la plus pté- 
cieufe des prérogatives dans un Etat mo- 
narchique.' 

La politique & la faine raifon s’élevenf 
également contre de pareilles inftitutions j 
une fource perpctuelle de nouveau}; no- 
bles dénature l’idée qu’on doit fe faire 
de ces diftindions ; & l’i^ccroifTemenc 
du nombré des perfonnes qui |oui{Tent 
d’exemptions dans le paiement des im- 

f »ôts , devient un véritable préjudice pour 
e refte de la nation. 

Ces Gonfidérations font trop fenlîbles , 
pour qu’il foit nécelTaire de s’y arrêtef 
long- lemsj mais il en eft une moins ap- 
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perçue J & qui me paroîc cligne d’une 
grande attention. 

Cette multitude de charges qui don- 
nent la noblelTe , & qu’on peut acquérir 
à prix d’argent, entretiennent un efprit 
de vanité , qui engage à renoncer aux 
ctabliflemens de commerce ou de ma- 
nufaélure , au moment où , par l’accroif- 
fement de fa fortune , on pourroit y 
donner la plus grande étendue : époque 
prëcieufe où l’on eft plus que jamais en 
ntuation de lier fes travaux & fon in- 
duftrie à l’avancement de la profpéritc 
de l’Etat j c’eft alors , en effet , que les 
négocians peuvent fe contenter d’un moin- 
dre intérêt de leurs capitaux ; c’eft alors 
qu’ils peuvent faciliter le commerce d’ex- 
portation par des avances j c’eft alors 
qu’ils peuvent kafarder davantage , & 
ouvrir, par des entreprifes nouvelles, des 
routes encore inconnues. Je crois donc 
que toutes les difpofîtions publiques qui 
augmentent ou favorifent les vanités 
étrangères à l’état dans lequel les divers 
citoyens fe trouvent placés , font con- 
traires a une faine politique. Je n’héfite 
point à dire que ces difpofîtions arrêtent, 
en France , le développement entier des 
forces & du génie du commerce j & que 
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c’eft-là une des caufes principales de la 
fupériorité que confervent dans plufiears 
branches d’affaires , les nations où les 
diftindtions d’état font moins fenfibles^ 

& où toutes les prétentions qui en rc- 
fultenr , ne font pas un objet continuel 
d’occupation. 

Ces diverfes réflexions femblent indi- 
quer qu’une des meilleures deftinations 
du crédit en tems de paix j feroit d’em- 
prunter les capitî^x néceflaires pour rem- 
boiirfer fucceflîvement toutes les charges 
inutiles qui tranfmettent la noblefle hé- 
réditaire j mais les longs abus dans l’ordre 
moral , comme les longues maladies dans 
l’ordre phyfique , permettent rarement 
d’employer des remedes trop aétifs , fans 
s’expofer à quelque inconvénient. Rien 
ne femble moins raifonnable que de faire 
des diflinétions & des privilèges, un objet 
de trafic; mais lorfqu’il y a ün fi grand 
nombre de citoyens annoblis par des 
charges , qu’eux ou leurs peres ont ache^ 
tées, ce n’eft pas une difpolîtion fi Am- 
ple , que de priver tout-à-coup le refte de 
la nation de l’efpoir d’obtenir les avan- 
tages qu’une grande partie de leurs égaux 
fe font procurés par le mérite feul d’une 
fortune aifée ; & fi cette obfervation ne 
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doit pas arrêter la réforme d’un abus qui 
s’accroît chaque jour , on eft du moins 
conduit à penfer, que pour adoucir une 
pareille difpo/îtion , il feroit convenable 
d’honoçer davantage les états utiles » 
^ui n’auroient plus la facilité d'arriver 
à la noblelïe par la fortune. 11 faudroit 
en même - tems chercher à tempérer un 
peu les nombreufes prérogatives d’un feul 
ordre de la fqciété; avantages qui fem- 
blent hors de toutô projjprtion, lorfquon 
rapproche ces diftinétions du titre origi- 
naire de ce nombre prodigieux de fa- 
milles qui .n’ont acquis la noblelfe qu’^ 

^ prix d’argent : on examineroit peut-être 
alors de nouveau , fi cette inftitution de 
nos jours eft bonne , qui exige deux ou 
trois degrés de noblefle , pour être admis 
au rang d’officier dans le fervice de terre 
& de mer; c’eft trop peu, fans doute, 
a l’honneur' des vrais chevaliers François, 
donc les titres fe perdent clans la nuit 
des tems; & dès lors ccne même con- 
dition ne «fait plus que pefer fur des , 
citoyens honorables par leurs fentimens, 
a l’avantage cie ceux qu’une fortune du 
fiecle a favo ri fés. 

Il faudroit encore toujours dans le 
même efprit , tâcher d’adoucir ces ex- 
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ceptions qui, jufques dans la diftribution 
des impôcs , diftingucnt les états & les 
perfonnes. Comment n’en réfulteroit-il 
pas une fource continuelle d’amertume 
& de jaloulie , puifque llhomme le plus 
nouveau' dans l’ordre de la noblefle , 
jouit de ces privilèges à l’égal des gen- 
tilshommes de la plus ancienne race ? 
Qu’on me permette même de le dire 
fous un rapport plus général ; la fimple 
raifon n’indique point que la plus grande 
part aux avantages de la fociété doive 
etre accompagnée de la moindre part 
aux charges publiques ; le fervice mili- 
' taire qui compofoit autrefois l’un des 
^crificcs d’un ordre particulier de l’Etat, 
étant un objet d’utilité , de faveur & 
de préférence , les premières caufes des 
privilèges font fenfiblement altérées ; 
mais ces vieilles opinions font encore 
dans toute leur force , & je ne confeil- 
lerois point d’offenfer des prétention» 
que le tems a confacrées : on doit feu- 
lement avancer vers un but raifonnable , 
par des moyens fages, & à l’abri de toute 
efpece de réclamations. L’un des motifs 
qui font tenir avec tant d’ardeur aux 
exemptions , c’eft la tache imprimée fur 
cereaines impoiitions j telles j par exem- 
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pie, que la taille , la' corvée , le loge- 
ment des gens de guerre , & d’autres 
encore : ce feroit une folle entreprife 
que de prétendre déranger ces idées , 
èc de vouloir laflimiler indiftinétement 
à de pareilles charges , tous les ordres 
de citoyens 5 mais à mefure qu’on s’oc- 
cuperoit de modifier ces mêmes impôts , 
les difficultés difparoîtroient. C’eft ainfi 
que la taille eft une humiliation dans 
la partie du Royaume où elle indique 
une infériorité d’état , tandis que le 
même impôt ne rabaiffeperfonne dans les 
provinces où ce tribut défigne uniquement 
une différence dans la nature des biens- 
fonds ; c’eft ainfi qu’on peut enfuite 
affeoir, fur ce genre, de revenu , la dé- 
penfe des chemins , fans que l’amour- 
propre d’aucun contribuable en foit of- 
fenfé. D’ailleurs, en fuppofant un mo- 
ment où le Souverain feroit en état de 
remettre quelques impôts , pourroit-on 
faire aucune réclamation fondée , fi ces 
foulagemens étoient appliqués, par pré- 
fésence , à égalifer davantage les charges 
des différens ordres des contribuables ? 
Ce n’eft jamais fur la nature d’un bien- 
fait que perfonne éleve des plaintes. 

Enfin, il ne faut pas perdre de vue 
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une grande idée générale. La plupart 
des Etats de l’Europe font , par leurs 
circonftances , ou guerriers ou commer- 
■ çans \ & l’efpric de leur gouvernement 
doit s’adapter à ces différences. La Fran- 
ce , au contraire , doit être l’un & l’au- 
tçe : elle eft rappelée aux idées de no» 
blelTe & de fervice militaire , par fa 
conftitution monarchique \ & aux idées 
de commerce & de richefles , par la na- 
ture de fon fol , par l’intelligence de feS' 
habitans , & pat la pofition du Royau- 
me: ces différentes confidérations fe réu- 
nilTent pour compofer fa"3>uiflance 3 il 
faut donc habilement les ménager tou- 
tes j il faut dans le même tems qu’on 
nourrit les opinions qui enflamment 
l’honneur & le courage , ne point dé- 
courager celles qui attachent aux occu- 
pations utiles & fécondes de la fociété ; 
&: comme les fentimens d’amour propre 
hc de vanité qui meuvent tous les hom- 
mes , font , en France , un reflbrt encore 
plus puiflant , l’on ne doit pas le diriger 
aveuglément, & dégoûter des profeflions 
importantes, ^our ajouter un petit triom- 
• phe de plus a celles qui font déjà favo- 
rifées de tant de maniérés. C’eft fur- 
tout dans^ les villes de grandes manu-. 
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factures ou de trafic maritime, qu’il faut 
prendre foin du relief & de la fatis- 
faAion du commerce. Ainfi , pour citer 
un feui exemple , bien loin qu’on doive 
regarder comme importuns les privilèges 
de la ville de Lyon , qui l’autorifent à 
fe garder elle-même , il faut , fi l’on y 
réfléchit en homme d’Etat , maintenir 
politiquement une conftitution qui dif- 
penfe de mêler les militaires & leurs 
prétentions , au milieu d’une cité flotif- 
l'ante par l’application univerfelle de fes 
habitans aux occupations du commerce. 

Il feroit à defirer même , que dans les 
villes de ce genre, il n’y eût au- 
cune grande Cour fouveraine j les dif- 
tindions d’état quelles introduilent , 
nuifent fourdement à la confidération 
des négocians , ^ leur infpirent infen- . 
fiblement une ambition différente. Il y 
a. dans cet inftant en France, une grande 
affaire , dont l’origine vient de quelques 
places diftindes aflîgnées , dans la falle 
de fpedacle de Bordeaux , aux écheviils 
de l’ordre de la noblelfe & à ceux du 
tiers-Etat. Qu’un véritable adminiftrateur 
public confîdere fi c’eft dans une ville 
dont le commerce enrichit la France , 
que de pareils ufages doivent fubfifter : 
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de telles diftindions , lorfqu’elles font 
hors de leur place , font peut - être un 
plus grand mal politique, que beaucoup 
de loix d’ignorance. 

Ces réflexions ne s’écartent point du 
fujet que j’ai voulu traiter dans ce cha- 
pitre J leur efprit s’y lie parfaitement j 
& l’on peut en cirer une nouvelle preuve, 
de l’efpece d’obligation où eft le Gouver- 
nement de laifler ouvertes les voies qui 
conduifenc à l’acquificion de la noblefle, 
il en les fermant, il ne redouble pas de 
foins & de précautions pour ménager 
aux autres états de la fociécé , la confl- 
dération qui efl due à leur utilité &c â 
leur importance. Il feroit à defirer , fans 
doute , que tous les moyens d’annoblif- 
fement à prix d’argent , n'euflenc jamais 
été connus; mais quand de pareils ufages 
fubfiftent depuis long-rems > quand cette 
efpece de lien eft établi entre les ordres 
de la fociété qui, fe rapprochent par les 
lumières & l’éducation , il faut , en le 
rompant , y apporter des ménagemens ; 
il faut, en rendant plus difficiles tous les 
changemens d’état , .adoucir en même- 
tems les motifs fenfibles de jaloufie. 
Peut-être quelques perfonnes trouveront- 
elles que tant de circonfpedioa eft inu« 
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tile J que le Gouvernement auroit tirôp 
à faire , s’il pefoit fans celTe ôc dans une 
exadte balance, les droits ou les préten- 
tions de toutes les clalfes de la fociété, 
& s’il s’inquiétoit de concilier ou de 
réunir tant de rapports dilFérens : fans 
doute c^eft à cette condition que l’admi- 
niftration eft difficile ^ mais les intérêts 
d’une nation , la julHce dûe à tous les 
ordres qui la compofent , ne font pas 
un fi petit objet, qu’on puilfe s’en occu- 
per avec nonchalance : c’eft un ouvrage 
de peine, mais fi beau dans fes fins, 
fi grand dans fes rapports , que l’on y 
doit au moins le tribut de fes forces. 
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CHAPITRE XV. 

Sur les Dépôts de Mendicité. 

C’Est après s’être entretenu des idées 
de luxe , de fortune , de grandeurs & < 
de vanité , que par une force de con- 
trafte » on fe fent entraîné à fixer un 
moment fon attention fur les miferes 
humaines. L’efprit fe complaît dans cette 
oppofition J lorfqu’il jouit du calme de 
la méditation j mais au milieu du tour- 
billon du monde fa. marche eft bien diffé- 
rente ; fouvent alors ces miferes nous 
touchent & nous environnent, fans nous 
occuper , & ce n’eft que dans les circonf- 
tances où la fortune nous contrarie , que- 
nous fongeons au malheur : il exifte 
pourtant fans interruption*, il pefe à chaque 
inftant fur une partie immenfe de la 
nation. Levons nos yeux un moment , 
pour confidérer ce trifte fpeélacle. 

La pauvreté eft malheureufement une 
des conditions inféparables de l’état de 
fociété : il y aura toujours des’ hommes 
expofés à l’indigence , parce que tous ceux 
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qui font nés fans fortune , & qui n ont 
pu recevoir de leurs parons , aulîi pauvres 
qu’eux , cette première éducation , le 
germe de quelques calens , fe trouvent 
réduits , pour tout bien , à la (impie force 
de leurs bras : & c’eft en dévouant cette 
force au fervice d’autrui , qu’ils peuvent 
obtenir la fubfiftance journalière que la 
fubdivifion des propriétés ne leur a point 
afliirée. Mais dans un pays vafte & peuplé» 
les habitans qui n’ont dans leur parcage 
que cette relfource incertaine , font eu lî 
grand nombre j chacun en particulier fe 
trouve tellement commandé par les be- 
foins preffans'de la vie , que les poirefleurs 
des fruits de la terre font parvenus faci- 
lement à ne donner pour prix d’un travail 
grolîier , que le plus étroit néceflTaire. 

. Cependant les hommes dont la fortune 
eft compofée de ces modiques falaires, ne 
fe condamnent point à vivre ifolés , une 
femme & des enfans viennent augmenter 
leurs befoins y & dans cette ficuation , fi 
une maladie furvient au chef de famille , 
fi l’ouvrage fur lequel il comptoir , eft 
long-rems interrompu j enfin , fi la plus 
légère imprévoyance aggrave la détreffè 
ordinaire, le moment arrive où il fe trouve 
contraint de chercher une relfource dans 
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h bienfaifance. Quelle picié ne doit pàs 
avoir, pour ces infortunés , la clalTe d’hom- 
mes privilégiés qui naiflfent environnés 
des biens que les droits de fucccflîon leur 
garantiflent ! Enfans de la même nature , 
quelle différence n’a pas mife entr’eux la 
légiflation fociale ! Sans doute il étoic 
indifpenfable de régler les propriétés Sc 
les héritages j fans cet ordre conftaric 
& inviolable , la fociété eût été livrée à 
des convulfions continuelles , & la loi 
du plus fort eût par-tout prévalu ^ mais 
k penfée des riches remonte rarement à 
cette première fource de leurs droits , &: 
ils jouiffent , comme d’un attribut per- 
fonnel7 des avantages qu’ils ne doivent 
point à la fupériorité de leur effence, mais 
a des conventions faites de mains d’hom- 
mes. Tout fléchit aujourd’hui fous cet 
empire que la fucceflîon des rems a con- 
facré j la foule innombrable qui couvre 
la terre , eft forcée de fe fou mettre à ces 
loix; & elle attend en filence que les 
difpenfateurs dçs travaux ayent recours à 
fes fervices. C’eft au Gouvernement , 
interprête & dépofitaire de l’harmonie fo- 
ciale ; c’eft à lui de faire , pour ’cette 
clafle nombreufe & deshéritée , tout ce 
que l’ordre & lajuftice lui permettent: 
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il doit profiter attentivement de tous les 
moyens qui lui ont été lailTés pour adoucir 
la rigueur des anciennes conventions , & 
pour tendre une main fecourable à ceux 
qui ont befoin de proteélion contre les 
' loix elles-mêmes : alors , près des ftatuts 
qui fixent les droits des citoyens les uns 
envers les autres , l’adminiltration faura 
découvrir encore les devoirs de la fociété 
entière envers rinfortune : cette idée', 
aulfi bienfaifante qu’étendue, lui fervira 
de guide en toutes fes aétions \ elle fera 
préiente à fon efprit , & dans la diftribu- 
tion des impôts , & dans rétablifiemenc 
des travaux publics , & dans la difpen- 
fation des biens deftinés à des charités , 
& dans toutes les difpofitions enfin , 
propres à prévenir la mifere &: lâ men-^ 
dicité qui marche à fa fuite. Ah ! que 
cette mendicité pourroit fouvent fetvir 
de reproche à l’autorité qui la pourfuit ! 
Je demande l’aumône aujourd’hui , diroic 
un malheureux ; mais depuis cinq jours 
j’ai travaillé , fans rétribution , à réparer 
les chemins publics ; nîais un colleéteur 
a fait vendre le peu que j’avois , pour 
Être payé de ma taille ; un autre me 
pourliiit pour mon devoir de gabelle ; 
incertain fur mes droits , je me fuis 
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encore épuifé par une défenfe litigieufe j 
& je viens de me préfenter à la porte 
d’un riche propriétaire , pour demander 
du travail ; on m’a répondu qu’il n’avoir 
pas befoin de mes fervices..Un tel difcours 
iûrement, feroit une excufe intérefliinte * 
& même une jufte apologie de la part de 
celui qui feroit arrêté comme mendiant. 

Sans doute , le Gouvernement eût 
voulu ménager cette efpece d’infortunés , 
dans les premières difpofitions qu’il pref- 
cfivit pour arrêter les défordres de la 
mendicité ; mais il eft bien difficile de 
diftinguer toujours affiez promptement 
l’homme digne de compalîion , de celui 
qui demande l’aumône par efprit de 
pareflè & de lâcheté 5 & s’il eft vrai qu’il 
y eut jufques à cinquante mille mendians 
arrêtés dans une année , lorfqu’en 176*7 
on s’occupa d’une maniéré plus particu- 
lière de cette partie de l’adminift ration , 
il eft probable qu’il y eut auffi beaucoup 
de funeftes méprifes & beaucoup de mal- 
heureux traités durement : cette crainte 
même eft d’autant plus fondée, que les 
lieux deftinés à renfermer fucceffiyement 
tant de prifonniers , n’étoient pas aflez 
fpacieux , & que diverfes précautions , 
dont le tems a fait connoître la néceffité , 
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n’avoienc pas encore été prifes. L’attention 
de radmmiftration fur cette partie dé 
la police publique , avoir été réveillée , & 
par les - défordres qu’occafionnoit uné 
multitude de vagabonds, & par la com- 
mifération ou l’ennui qu’excitoit une 
foule de mendians importuns. L’on né 
peut même s’empêcher d’obferver , 4 
cette occafion , que les établilTemens de 
bienfaifance ou d’ordre public , ont fou- 
vent été dûs aux plaintes incommodes dé 
la pauvreté , encore plus qu’à une inquié- 
tude confiante & générale , ou à une 
fage prévoyance. On voit encore dans les 
lettres - patentes deftinées à fonder l’hô- 
pital général , qu’un des motifs de cette 
inftitution , fut la multitude des mendians 
qui remplifToient les rues de Paris. Sans 
doute il faudroit encore jouir avec recon- 
noiffance de toutes les difpofîtions utiles , 
lors même qu’on en devroit uniquement 
le bienfait à l’émotion qu’excitent le 
défordre ou les malheurs donc le Gou- 
vernement ne fauroit détourner fes 
regards \ mais la pitié réfléchie qui fixe 
fon attention fur l’infortune ignorée , & 
qui s’occupe à la prévenir; mais ces idées 
générales qui font connoître à l’avance 
tous les effets inévitables , & du poids 

des 
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des' impôts , & .de la diminution du 
commerce^, & de l’exercice rigoureux des 
droits dé propriété j tous ces grands dé- - 
veloppemeii'; , enfin , de l’efprir d'admi^ 
lîiftration , forment un titre plus jufte di 
rhommage des hommesi ‘ ‘ 

^ D'après les derniers calculs formés 
vers la fin de mon adminiftration , j 'évalue • 
r^femhle des mendians renfermés habi- 
tu*lement dans tous les dépôts du Rcyîiu- 
me entré fix, & fept mille. Ces dépôts ' 
font au nombre de trente-trois ; Fordre 
& les foins’ d'humanité y ont fait des 
progrès- fenfibles j plufieurs de ces.maifons 
font encore fufceptibles d’une grande 
amélioration ; mais quelques-unes auffi 
font dans un ordre convenable. L’on y 
a établi des travaux divers pour les hom- 
mes & pour les femmes : les'vagabônds 
qiii s’adonnent à ces occupations avec 
confiance régularité , forit relâchés plus 
promptement , & l’cn ne retient pas les 
mendi'ans qui ont demandé l’aumône par 
des caufes accidentelles , ou ceux qui 

Î ieuvent trouver -quelques fecours dans 
e lieu de leur domicile. J’avois defiré de 
préfehter le modèle d’un dépôt' de men- 
dicité &c d’uné maifon de travail , de la 
' mèine maniéré que je l’avois fait pout 
Tome IIL G 
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Im hôpital de malades-, par l’inftitutioti 
d’un grand hofpice de charité. Je dirigeai 
mes vues fur la généralité de Soifldns , 
voifine de Paris , où , je pouvois être 
fécondé par un intendant plein de z.ele 
& d’amour du bien , & par l’intelligençei 
& i’efprir d’ordre d’un eccléfiaftlque qui 
^avoit déjà développé fon aptitude particu^ 
licre a ce’ genre d’adminiftration. Les vues 
dont je m’écois occupé , ont été parfaite- 
ment remplies, ^inn qu’on en peut juger 
par les.comptes publics qui ont été rendus; 
Ces fortes de comptes fervent non-feule- 
ment à rinftruéHon générale , mais 
deviennent.encore un motif d’encourige-r 
ment pour les adminiftrateurs particuliers; 
l’honneur qui leur en revient , eft un des 
plus puilTans motifs d’émulation : 'cette 
récompenfe ne coûte rien à l’Etat, 
ceux même qui la diftribuent, en deviens 
nent meilleurs ; car les fentimens honnêtes 
femblent participer à l’elTence de ce 
premier élément de la nature dont- la 
force s’accroît par fa propre aétion j Ôc 
qui devient plus pur & plus ardent par 
le mouvement qu’on lui imprime. 

Le Gouvernement , dans la direéiion 
• des dépôts de mendicité j ne fauroit trop 
recommander cet efprit de fagefle & 
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d’humanité J qui fait allier le maintien 
de l’ordre à* un fentiment d’indulgence 
& de commifération. Il faut aulîi veiller 
fur la conduite de la marcchaulfce , afin 
de prévenit, autant qu’il eft pollible'^i les’ 
abus & les accidens infcparables de l’au- 
torité prévôtale. rifens le nombre des^ 
mendians qu’on arrête & qu’on empri-' 
fonne , comment ne s’en trouveroit-il pas ‘ 
qui auroient à fe plaii\dre de quelque 
méprife ou de quelqué aéte trop arbi-’ 
traire ? Ce font les inconvéniens attachés 
à ce ^enre de jiyrifdiéHon ; on les trouve- ' 
toit infupportablës en Angleterre.! où rien ^ 
n’eft permis qu’au nom de la loi , & où’ 
le plus petit citoyen connoîtla force que ' 
lui donne laconftitution defonpaysj inai«' 
eh France , l’atitorité de la police à plus' 
d’étendue *, & l’hahitude , la nature du ’ 
Gouvernement j la diftance immenfe qui : 
exifte entre le peuplé &. les autres clalTes! 
de la fociété , tout aide à détourner l’es 
yeux de la maniéré lefte avec laquelle on 
peut manier l’autorité envers tous les ' 
gens perdus dans ' la ’foule j &■ ' fans la ^ 
douceur & l’humanité qui caraélérifent 
le' génie François & l’efprit du fiecle y ^ 
ces obfervations feroient un fuj^t con-^ ’ 
tinuel de.triftefle pour tous' ceux qui* 
. . ^ G Z 
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favent compârir au joug dont ils font ■ 
affranchis. Quelquefois mêm^^ au milieu 
de ces réflexions , on eft fâché de voir la 
nation Britannique j laiffer irifulter avec 
juftice , aux avantages de fa conlHtution , 
en ne remédiant point aux défordres 
commis fi fréquemitlfcit fur les grands 
chemins ; excès inconnus dans les pays . 
où la police a plus de force & d’aétivité. 

• Cependant , & les inconvénierts de la , 
mendicité , & les abus inféparables des ; 
moyens de police qu’on oppole à ce genre ^ 
de défordre , &r les fâcheux effets d’dne 
tolérance excelTive , tout porte , fans 
doute , à' faire fentir que le plus grand • 
des biens feroit de prévenir les fources 
dp cette mendicité en veillant attentive- 
ment fur les premiers développem'ens de 
la mifere. On auroit tort de reprocher 
au Gouvernement de France , d’être fans , 
inquiétude & fans prévoyance à cet égard ; 
il y a des travaux . publics ouverts dans 
toutes les provinces . pendant les mortes 
faifons de l’année j il y a , corrtme on le 
vçrra bientôt , un •nombre confidérable 
d afyles pour les malades & pour les in- , 
firmes^ ^ le Souverain , dans tous les dé- ‘ 
fàftres ) tels que les incendies , les di- 
fettes ies maladies épidémiques , fait 
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.répandre par-couc des fccours ; la plupart 
des évêques ou des bénéficiers à réfiden- 
ce , & plufieurs grands monafteres , em- 
ploient une partie de leurs revenus à faire 
travailler les pauvres , ou à les foulager. 
D’autres charités forment , dans prefque 
toutes les paroilTes , un petit fonds def- 
tiné à l’alliftaifce des nécelfifeux j & fi les 
grands feigneurs vivoient davantage dans 
leurs terres , il y auroit encore plus de 
reflburces de ce genre. Enfin , JHÎ ne fal- 
loir que de plus grands facrifices d’argent 
•de Ja part ou Souverain , pour atteindre 
à la perfedtion qu’on pourroit fe propo- 
fer , on devroit, entems de paix , les at- 
tendre avec** confiance de ^la Juftice & 
de la bonté du Prince afiis aujourd’hui 
• fur le trône. 

Que fi l’on raflembloit cependant les 
différens objets que je viens d’indiquer , 
& fi l’on y joignoit tout ce qui émane de 
la charité particulière des ames^enfibles , 
on trouveroit , fans doute , que les fom- 
mes annuelles deftinées au loi^lagement 
de l’infortuné , font très-confidérables en 
France. On a d’ailleurs beaucoup écrit 
-depuis quelque tems fur la mendicité 5 
mais toutes les* recherches fpéculatives â 
ce fujet f rentrent dans la même idée : 
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on propofe un moyen fimple , connu & 
mis en ufage’en partie; c’eft lecabliffe- 
ment d’atteliers publics , convenables aux 
différens fexes & aux différens âges , & 
qui ouverts en tout tems , offriroient 
conftamment des falaires à ceux qui en . 
auroient befoin ; mais les nécelîiteux du 
moment exiftent par- tout j & les atteliers 
de travail ne fauroient être multipliés en 
proportion ; mais les occupations . qui 
n’exigeièt ni éducation , ni apprentilfage , 
& qu’on peut encore commencer & quit- 
ter à fa volonté , ont un cercle limité : 
d’ailleurs, d les ouvrages de main d’œu- 
. vre qui en réfultent , font utiles ou def- 
tinés à la confommation , tous ceux 
qu’on exécute dans les maifons de force 
fe trouvent fouftraits à la libre induftrio 
•des autres citoyens. 11 eft difficile de faire . 
mouvoir avec juftelTe , des relïbrts trop 
multipliés , fur-tout lorfque ces relTorts 
ont un fijpttement continuel avec la grande 
roue générale ; & ce que la théorie en- 
core n’indique pas , c’eft rimpûilïànce 
réelle où eft le Gouvernem^it , de fuffire 
.à une adminiftration univerfelle, & cora- 
• pofée en même-tems d’une infinité de 
.détails , qui tous 'exigent de la mefure , 
;& ont befoin detre appropriés à chaque 
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circonftance&à chaque lieu. Les difficul- 
tés cependant difparoîtroienc ou s’aflbi- 
bliroient d^i moins , à l’aide d'adminif^^ 
irations fecondaires , qui s’occuperoienr, 
en quelque maniéré , parernellementdes 
befqins du peuple dans chaque province > 
qui voyant tour de près j connoîcroient* 
ce qii’il fimt dans im endroit, & ce donc 
on peut fe pafler dans^un autre , & qui 
préviendroient ainlî , par une attention 
loutenue , le découragement qu’inf^ 
pirent fouvent au Gouvernerrienr , & les 
abus , de les contrariétés , & l’incertitude 
du fuceàs. Que fi j’avois donc à former 
un vœu fur un fujet fi incérelîant j que 
fi l’avois à concevoir une idée propre a 
rapprocher de cette perfedion politique ^ 
à laquelle il eft fi difficile d’atteindre , je 
merepréfenterois des adminiftrations pro- 
vinciales, qui après s’être confolidées , & 
après avoir donné tous leurs» foins à di- 
minuer le poids des impôts , foie par une 
fage répartition , Toit par des modifica- 
tions raifonnables , fubdiviferotent leur 
attention dans toutes les paroifies , en 
connoîtroient exadement les relTources 
'& les befoins,'& fauroient dif^ribuelf^ 
dans une proportion intelligente , les fe- 
cours ^ les travaux-^ les encoufagemenS. 
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Je-VGrrois ces £idmiiuftraiions s'inftruirc 
a I avance par des calculs généraux- ^ & 
appliquer cette lumière aux informations 
particulières. Je les vernois acqqérant cha- 
qi^e jour des droits à là confiance du Sou- 
verain , unir fucceffivement fousun même 
■point de vue , ^ la partie du prodait des 
impofitions deftinee â des foulagemens 
ou a des travaux^ans les failbns rigou-, 
reufes les revenus des hôpitaux 
les relTources qu on peut attenclre des cha- . 
rites qui font un devoir du Clergé , & 
les offres volontaires dè ceux qui vou- 
droient connoître de fages difpenfateurs 
pour fe livrer à toute leur génerofité. Je 
verrois ces mêmes adminiftrations , for- 
mer de tant d objets , comme, un faifeeau 
de bienfaifance politique , & fe montr'er 
-jaloufes qu aucun habitant de la provin- 
ce , dont la tutelle, économique leur au' 
roK etc conhee , ne pût jaînais . dans fou' 
iiîf-ortune^ s en prendre avec juftice à L’in- 
louciance publique. Je les verrois enfin 
devenir comme garantes, non de l’aifance 
generale ceft une idée chimérique , 
mais de^ 1 exemption des maux que de 
peuvent prévenir. * * 

C’efî ainfi que je ramene fouvent à One 
leule mfhcution perfectionnée , une mul- 
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titiide d’avantages : fi c’eft une erreur , 
c’eft la feule , du moins , qui prête à l’ef- 
pcrance j les faculçcs d’un miniftre des 
finances n!ont aucune proportion avec les 
foins qu’exigent toutes les branches de 
l’adminifiration dont il a la furveillance, 
te sfil veut que tout émane de fon cabi- 
net , rien ne fe fera qu’imparfaitement , 
& le bien même qu’il aura pu exécuter, 
fera pafiager comme lui. 

» . 
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: CHAPITRE' XVI. 

J 

Recherches relatives aux hôpitaux du. 

' . * ‘ Royaume-, . . . ■ • . 

<Ces recherches font dii nombre de celles 
qui doivent exciter rincérec & la cudoficé 
d’un miniftre des finances.; mais le ceins 
féal & la continuation des memes travaux, 
peuvent rendre certain de la fiiftelTe par- 
faite des réfultats que je vais préfentec. 

Il y a dans le Royaume plus de 700 
hôpitaux , & une centaine d’établi l^eme ns 
de trois jou quatre lits., fondés par des 
particuliers. 

J’eftime "de cent à cent dix mille , le 
nombre des malheureux qui trouvent ha- 
bituellement un afyle ou des fecours^dans 
ces différentes maifons ; & voici à peu-, 
près la divifion des principales clalfes. 

40 mille infirmes, ou pauvres d’un âge 
avancé , & préfumés hors d’état de 
gagner leûr vie. 

15 mille malades. 

40 mille e€Fans trouvés , dont le plus 
grand nombre eft mis en penfîon 
dans les campagnes. 
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L’on fent que fi telle eft , à peu-près , 
la quantité d’individus q.ai reçoivent conf- 
tamment des foins ou de l’alliftance j il 
«n- eft un beaucoup plus grand nombre 
;qui 5 dans le cours d’une année , partici- 
pent à ces aéles de bienfaifance , puifque 
la mort & la .guérifon renouvellent les 
:places ÿc la deftination des fecours. 

Les revenus des -hôpitaux dérivent de 
-leurs biens patrimoniaux , en terres , en 
' .maifons ou en rentes , des droits fur les 
•■confora mations J levés à leur proht fous 
J’aurorité du «Souverain , des fecours an- 
' .nuels en arg|pt , fournis par le tréfor 
:royal , ou alîignés fur d’autres caiffes 
.enfin, 'des dons &: aumônes des âmes 
icharitables. On n’a que des notions épar- 
'fes fur plufieurs de ces objets: l’on tra- 
• -vailloit à les raffembler j & à' réunir rou- 
îtes celles qui manquoient : mais’' cet ou- 
vrage eft ne très- longue haleine : cepen- 
• ‘danr , fur différens apperçus , c’eft entre 
-i8 & millions que j’évaluerois le 
^ ‘-Tèvenu annuel dont les hôpitaux ont la. 
-difpofition ; & le*quart de cette fomme', 
•:d- peu-près , appartient à l’hôpital géné- 
î -ral & à rhôtel-Dieu de Paÿ. 

^ - Je n*al pioint compris d* route crtte 
'-éimmctâÇïün-, les hôpitaux deftincj ait 
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fecours de rarmce & des gens de mer ; 
leur nombre eft d’environ 70 *, la quan- 
tité des malades liabituels , de fix mille. 

. J’avois adopté , je crois , un moyen 
convenab'e pour augmenter le revenu des 
hôpitaux , en engageant Sa Majefté k au- 
torifef la vente de leurs immeubles , à la 
charge , par eux ^ d’en placer le produit 
en rentes fur le Roi , les Etats ou le Cler- 
gé ; ces maifons auroient ainfi converti 
un foible intérêt contre un plus grand j 
& une adminiftration compliquée contre 
une trcs-fimple ; tous cesanotifs ont été ^ 
développés dans la loi reloue à ce fujet ; 
mais comme le Roi , pour ménager les 
droits de la propriété. , & pour ne point 
exciter de défiance , n’avoit pas voulu 
adopter des voies coercitives , il s’en faut 
bien que fes intentions ayent été rem- ♦ 
plies avéc le zèle & l’adivité qu’il avoit 
defiré d’infpirer. 

Le fécond moyen , le plus efficace « 
de tous , pour accroître les reflburces des 
hôpitaux , c’eft l’ordre & l’économie. Le 
Gouvernement, comme dans tous les ob- 
jets de détails infiniment multipliés , ne . 
peut influeïç^ue par des difpofitioris gé- r 
nérales , fJ» l’attention & les foins d^s 
adminiftrations particulières > mais il doit 
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:y mettre cet interet qui fe tépand par-to^r, 

& dont rimpreflion eft toujours plus ou 
moins fenfible. 

La direâ:ion des grands hôpitaux du 
Royaume , ne lailTe rien à defirer, quand 
on arrête uniquement fon attention fur 
le caraârere &c l’état des principaux chefs 
de ces adminiftrations j mais on ne^euc 
s’empêcher de porter un jugement diffé- 
rent , lorfqu’on examine la forme confti- 
tutive de ces établiffemens.f 
• L’adminiftration de l’hôpital-général 
éft compofée de l’archevêque, du premier 
préfident , du procureur général du par- 
lement , des premiers préfidens de la 
Chambre des comptes & de la Cour des 

( aides , du lieutenant de police' & du pré- 
vôt des marchands \ enfin ,de dix perfon- 
, nés prifes dans les états les plus diftin- 

gués de la bourgeoifie , 8>c qui jreftenc en 
Fonction toute leur vie > à moins d’une 
démiffion volontaire. Ce font ces dix ad- 
miniûsateurs qui gèrent les affaires de 
l’hôpital , & qui partagenj^ entr’eux les 
I differentes fondions ; ils ont des alfem-, 

\ blées particulières , & portent commu- 

jiément aux alTemblées générales , un avis 
unanime & concerté. Ainfi, lots même 
^ que les chefs de i’admipiffration , diffraits » 

I • * 
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par des occupations imporcantes, auroienc 
une opinion fixe fur les* ditfcfentes dif- 
pofitions foumifes à une délibération 
; Cette opinion , qui ne feroit point ap- 
puyée du plus grand nombre des fuffca- 
ges , ne pourroit jamais prévaloir. On 
voit donc que leur affiftance à ces alfem- 
blé^s , n’a pas futilité qu’on devroit atten- 
. dre de la fupériprité de leur état /j auflî 
.toute cette cpnfticution 'd’adminiftrarion 

♦ m’a-t-elle tou|qurs paru mieux. imaginée . 
pouf en défendre les principes contre tou- 

- te efpece d’innovation , que pour opérer 
Je plus grand bien. La Habilité perpétuelle 
jdes adminiftrateursen fécond j la divifion 
de départemens qui s’établit entr’eux , 
rendent chacun le maître en fa partie , & 
-les égards mutuels affermèrent cette au- 

' torité. Toute, cette ;Combinaifon devait 
-néoefTairement apporter des obftacles aux 
projets de rcéforme.-, & l’on en eût éprou- 
.yé les inçfvnvénieus.xilune 'maniéré plus 
Trappante, û J’honnêteté de la plupart des 
.membres de ces adminiltrarions •,» n’avolt 
jÇbuvent contfebajaucé jeséâfets d’une pâr 
xeille inftitution. , ‘ ‘ 

; La diredion des hôpitaux de Lyon 
•foumife,à ides réglés différentes , préfente 

• edes défauts ! 4;uu au t^e .genre i les. a.dmp- 
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niftrateurs ne reftent que. deux ans en pla- 
ce , ainli ils ne peuvent acquétir une inf- 
truétion fufïifante pour faire un bien fui- 
vi , &'pour entreprendre les améliora- 
■tionsqui exigent unchangement de fyftc- 
jne. Cependant , comme ces adminiftra- 
leurs dépofént dans la railTè de Tbopital 
•une fomme d’argent confidérable dont ils 
ne tireur aucun intérêt j rhonnêteté de ce 
rfacrifice,, les foins gratuits dont il eli ac- 
compagné 5 & la bonne réputation des 
-perfonnes qui foni^appelées à ces fonc- 
lions , toutes ces coniidérations ont, fou- 
xenu les anciens, ufages , contre la critique 
:qu’il étoit raifonnable d’en faire. 

Il eft difficile de conftituer l’admiuif- 
tration 'des grandes maifons d’hôpitaux^ 
d’une maniéré qui éloigne abfolument les 
;abus pu la négligence ; & lorfqu’on s’oc- 
cupe de ce delfein , ôn retrouve, en petit., 
Ja plupart des contrariétés auxquelles tous 
lies Gouveruemens font aflujettis. Ainfî., 

, lorfqu’on» arrête fon attention fur 'le» 
.avantages qui réfultent de l’unité de pen- 
fée , d’aélion & de volonté , l’on voudroit 
cjttc chacun de ces étabülTemens fût diri- 
gé par une feule perfonne ; mais quand 
on cherche les hommes dignes d’on telle 
confiance, ou feulement ceux qui font en 
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état de faire un choix de ce genre , on 
ne s’attache pas long-tems à une pareille 
idée , & Ion fe trouve forcé de préférer 
‘une adminiftration colleétive j mais on 
‘doit tâcher de la modifier de la maniéré 
la plus favorable à Tefprit qu’il eft impor- 
tant d’infpîrer. 11 me fembfe qu’on évi- 
ceroit une partie des inconvéhiens. que 
j’ai indiqués , fi cette adminiftration étoic 
compofée de fept perfonnes , dont cinq 
feroient choifies, ou par une aflemblée 
de' notables, ou partie prévôt des mar- 
chands les échevins , ou par l’arche- 
•vêque & les chefs de la magiftrature , fé- 
lon les privilèges ou les ufages de chaque 
ville. Les fervices de ces cinq perfonnes , 
revêtues d’un titre honorable , devroienc 
être pratuirs ; mais elles feroient autori- 
fées a nommer deux direéteurs, auxquels 
on alloueroit des appointemens : cesdi- 
reéteurs aflifteroient à toutes les alfem- 
blées d’adminiftration ^ & refteroient en 
‘place tant que les cinq admihiftrateurs 
feroient conrens de leurs fervices ; mais 

• 'X ' 

ces derniers feroient renouvellés tous les 
cinq ans ; enforte qu’au bout de la révo- 
lutiort néceftàire , il faudroit en changer 
un toutes les années. Ce genre d’inftitu- 
tion , o;i tout' autre , à-peu-près cooforme 
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au même erprit , rendroit deux' perfou- 
nes aflîduemenc cautions de tous les de- 
tails; les adminiftrateurs dont ils feroient 
environnés , reftetoient afifez long-rems 
en fenétion pour avoir une opinion éclai- 
rée ils n’y feroient pas airezpèrma- 
nens pour attiédir leur zele par l’I^abitii- , 

de;* ils auroient une pluralité fuffilantè 
pour dominer "les directeurs , leur 
nombre feroit en même- tems alTez cir- 
conferir, pour qu’ils fe fentiflent refpon- 
‘ fables dans l’opinion ,• des abus auxquels 
jls fe montreroient indifFérens ; car c’eft 
tantôt la multipliciré des adminiftrateurs > 

'& tantôt leur fucceftion trop rapide , qui 
diftemine , en quelqu£ maniéré., leiîr 
garantie , & la rend comme nulle à leurs 
propres yeux. Enfin ,pour entretenir une 
émulation confiante , il faudroit qu’on 
rendît chaque année un compte public 
' des dépenfes & des difpofitions d’admi-* 
ni ft rat ion les plus importantes. 

Tels font , à-peu-près , les principes in- . 
diqtiés parja réflexion & parl’expérience; 
mais Je miniftre le plus rempli de zele . 

■ ne peut procéder qu’avec ménagement 
aux innovations dont il eft quelquefois 
,feul àfentir l’importance; tançais que pour 
faire céuftir ces changeinens , il fauoroic 
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fouvent, & une volonté fuivie dans le 
Gouvernement , &. un concours de la 
part des corps intermédiaites , qui ont 
■tant de moyens pour deFendre lesanciens 
ufages. 

C'efl: d’après ces obfervations , que pour. 
fuppl4er à la lenteur des moyens de, ré- 
forme, j’avois confidéré comme irrîpor- 
tanr , fie faire choix d’une perfonne qui, 
fotis le titre d’infpeéteuc , pût prendre, 
une connoiflance -fuccdîîve de la direc-, 
;^tion des hôpitaux' , & amener chaque 
'adminiftration particulière aux difpofi- 
tions d’ordre & d’économie dont le Gou- 
vernement auroit adopté les principes. Il 
en eft* réfulté pilleurs réformes trcs-uti- 
’les ; c’eft un avantage , fans doute , niais 
qu’on ne peur jamais mettre .en parallèle 
^vec le bien dont l’efprit même des infti* 
tutions devient le confervateur. 

• Enfin , comme un grand modèle eft de 
toutes les inftruélions publiques la plus 
perfuafive & la plus durable , j’avois pro- 
pofé à Sa Majefté de fondeirun hofpice 
dans la plus grande paroifiTe de Paris , en 
■donnant pour bafe à cet établîfiTement 
les réglemens les plusfages, & en adop- 
tant tous ^s moyens néceflfaires pour ap*' 
procher de cette- perfeétion qui” naît de la 
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réunion des foins & de l’économie. La- 
fondation a eu le plus grand fucçès ;& 
il me femble que les intentions du Roi 
ont été remplies auljî complettement que 
J’on puifle refpérer. Cet nofpice -eft au- 
jourd’hui compofé de. 1 18 «lits : rien de ce 
qui pouvoit être véritablement néceflaire 
au bien des malades, n’a été épargné ; rien 
de ce qui pouvoir être inutife, n’a été dé- 
penfé : cette dernier^ attention eft aulîi *- 
çharitable que la prem^e, puifque c’eft 
i ce prix , qu’avec un fonds déterminé • 
(& tout a fa limite.dans l’emploi des de- 
niers publics ) , on. peut venir au fecours 
* d’un plus grand nombre d’infortunés. Le 
nombre de lits que je viens d’indiquer ^ 
fuffit aujourd’hui pour recevoir chaque 
année 1 800 malades; & comme on n’ail- 
met perfonnepar desmotifs de faveur, ou 
par l’influence d’une recomiflandarion,& 
que le feul titre d inrroduétion eft un cer- ♦ 
tificat de pauvreté abfolue„^figné par le . 
curé de la paroifle", ou par .un eccléfiafti- 
que principal , l’expérience a démontre 
que l’hofpice fournis a ces régies , répon- 
doit aux befoins de deux paroifles , qui 
compofent environ la feptieme partie de 
Paris. Cependant , au moyen de l’ordre 
exaél qui régné dans les dépenfes , chaque 
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journée de malade eft revenue ^ en 1 779 ; 
première année , à i^.fous 10 deniers. 

En 1780, licm , â une fraétion près. 

En 1781 , à 17 fous 3 deniers. 

' En lySz’, à 17 fou^ i denier & une 
fradlion. 

' En 1783 , à 17 fous i deniers ôc une 
fradion. . 

L’extrême rapprochement d*e cés réful- 
tats’, indique l^nlîblement la régularité 
établie dans toutes les parties de dépen- 
f«s : 1 e Roi a ordonné l’impreffion annuelle 
des comptes ; & comme ils contiennent 
différens détails inftrudifs , on adéjà ré- 
^ formé , fur ce modèle , le régime inté- * 
rieur de plufieurs maifons de charité t 
on le fait encore tous les jours ; & deux 
autres hofpices pareils , mais moins con- 
fidérables , ont été établis dans Paris , 
avec des fon^s appartenans aux paroilTes , 

& avec le fecours de quelques charités 
particulières» «Enfin plufieurs adminlftra- 
tions d’hôpitaux dans lès pays étrangers, 

& quelques Princes fouverains , ont fait 
prendre des renfeignemens fur la direc- 
tion dé cette raaifon , & on les a com- 
muniqués avec emprefifement , comme 
on en avoit recherché foi-même en difFé- , 
rens lieui , afin d’ajouter , par la com- 
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paraifon » des lumières nouvelles à celles> 
qtfon avoir déjà réunies : rat^oilf del’hu- 
manité , comme le defir de'^ia fortune,' 
peut avoir fon côtijmerce & fes relatiops j 
& les progrès en ce genre , valent bien 
tous les autres* 

Une fœiir de la charité , remplie de 
jdle & d’intelligence , gouverne habituel- 
lement les détails de l’hofpice dont je 
viens de parler; & Mad. Neckèr , réunie 
à Mr. le Curé de St. Sulpice , a dirigé , 
jufques à préfent , cet établilTement avec 
les foins les plus aflidus. Je ne puis pas 
dire qu’elle y^it mis fa gloire , non piusi. 
qii’à- cous les autf es ob[ets de charité pu- 
blique dont elle s’eft occupée : car ce ionc 
.des motifs plus purs qui l’ont conduite; 
elle n’eût jamais pu fe donner tant -de 
peine pour des applaudilTemegs ; elle a. 
élevé les regards au-delTus des hommes,' 
& cette piété quî*anime la bienfaifance 
eft devenue fon guide & fon encourage- 
ment. Quand on fe ^it une haute idée de 
fes devoirs , ^uand on les ramene à des 
principes étrangers aux vanités du mon-‘ 
de , on s’approche,- ce me fsmble , du 
degré de perfeétion morale où l’humanité 
doit, tendre ; mais qui peut fe flatter de 
fe préfenter , avec une intention fi pure ,) 
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dans la carrière du bien public ? Je m’a- ' 

■ baiiïe le ^replier 'devant taiii de vertus. 
Eft-il permiif, diront de nouveau quel- 
ques perfonnes , de s’expliquer ainu fur 
un autre foi-même ? quel étrange langa*- 
ge , & peut-être , quel ridicule ! Je veux: 
bien en courir le hafard j- je ne fais , a 
vrai dire , quelle opinion pourroit me^dé^ 
dommager aujourd’hui du facrifice de^ 
mes plus douces penfées \ Sc ce ridicule 
dont on vous menace ^ il n’efl: pas fi aifé. 
qu’on lepenfej de le jeter fur des fen-' 

- timens raifonnables, lorfque ce n’eft point 
en tremblant, qu’on'les avoue. * • 

Le Roi , dans [e tems de mon admi- 
nifiration , avoir ordonné par des lettres-^ 

f )atentes, enregiftrées au parlement, que 
es malades de l’hôtel-Dieu , accumulés- 
.dans, un ipême lit , feroient doréijavant 
abfolument féparés : les difpofitions in- 
térieures , nécelTaires pour l’exécution de- . 
ce louable projet , ont été continuées y 
deux grandes falles iêtonr incefiamment 
finies , & les intentions bieufaifantes de- 
Sa Majefté commenceront à être réalifées. 

Les fonds mis à parc pour cette dépèn-’ ‘ 
fe , ont été fidèlement ménagés fous la 
direction d’un magiftrat plein de zelo 5c- 
d’amour du- bien j ces fonds proviennent' 
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d’une offrande préfeiitée volontairementr 
•par les compagnies de finance, à la place^ 
du pot de vin qu’elles étbient dans l’ha- 
.bitude de remertre.au miniftre des finan* 
çes , & de plus , d’un don confidérable 
que m’avoir fait le précédent arcljevéc^ue 
de Paris , pour être employé dans tel eta- 
bliflement de bienfiifance que je préfé- 
rerois , & qui feroit agtéé par Sa Majefté. 
Je rappelle ce trait , afin .de ^ayer à la-, 
mémoire de^ ce vertueux prélat , le tribut^ 
de refped & de reconnoilTance que j’ofe 
lui rendre , au nom de toutes les âmes 
fenfibleis & de tous les cœurs charitables. 
L’aéle notarié qu’il voulut abfolument 
palTer avec moi , -dans cette occafion , 
.rapproché de la* différence de nos reli- 
gions ^ & de la force de fes opinions fur. 
cettç matière, cft peut-être un monu- 
ment fingulier. 

L’on trouve aujourd’hui beaucoup de, 
gens qui mettent en queftion , fi les hô- 
pitaux font de# établi ifemens utiles à la 
fociété \ & la grande^jjeétion dont on 
fait ufage , c’eft que (l^pareilles inftitu- 
tions entretienne|||la parelfe , en dif>. 
penfaht le peuple ^ fe ménager une épar- 
■gne pour le tems de la vieil leffe ,& des 
infirmités. Il fe peut , en effet' , que 
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l’erpérance d’un fecours dans les mala- 
dies , ou d’un afyle dans l’âge avancé 
rende quelquefois moins jaijorieux & ’ 
moins prévoyant ; mais les falaires des^^p 
hommes qui vivent d’un travail grolîîer,' 
font teltement compafles , qu’il leur fau-' 
droit ^in effort continuel pour fe fou-' 
mettre à la nature des privations qu’exi- 
geroit la préparation journalière d’une 
épargne de* quelque valeur. La fociété,- 
qui abandonne cette clafTc d’hommes aux 
loix impérieufes des propriétaires , né’ 
peut légitimement s’affranchir de toute 
compalTîon envers elle , dans les momens 
où l’âge & les maladies la priverit du plus 
étroit nécelTaire ; & ce feroit , fe le pen- 
fe, une grande injuftice , que de lui de-- 
mander une forte' d’abr^ation d’elle-’ 
meme , lorfqu’on réglé fa part au patri- 
moine commun , & de vouloir qu’elle 
reprenne enfuite l’efprit 3e réflexion , 
pour lier , à chaque Liftant, l’avenir, au 
préfent. Rien n’eft donc ^lus conforme 
aux loix de l’é^uii^que ces établiflemens 
publics , où les véritables pauvres trou-' 
vent des fecours dan^|eurs infirmités & 
leurs maladies j & s’il eft des momens oùl 
la confiance en de pareils fecours , les 
rend moins économes , il en -eft d’autres- 
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où eette confiance les préferve du plus 
affreux défèfpoir. If faut donc, je le crois, 
s’en tenir à ces vieilles idées d’humanité, 
que le tems & les opinions de tous 4es 
pays ont confacrées ; & l’on doit fe dé- 
fier de cet efprit de rafinement qui , en 
faifant connoître quelques nouveaux rap- 
ports dans les affaires d’adminiftration , 
entraîne plufieurs perfonnes à , préjuger 
que fi l’on avoir vu tout ce qu’elles apper- 
çoivent , rien de ce qui eft ne (i.bfifteroit ÿ 
mais elles feroient bien plus frappées des 
[ motifs qui oiK fixé les opinions commu- 
^ nés , s’il leur etoiç poflible de les décou- 
vrir aujourd’hui pour la première fois. 

Il eft , fur cette matière,, des queftions 
I moins générales , mais plus fufceptibles 
. de doute. Ne vaudroit-il pas mieux , par 
. exemple , donner aux malades des fecours 
chez eux , que de les traiter dans una 
maifon publique ? Cet ufage eft {Parfai- 
tement applicable à tous les lieux d’una 
- petite étendue \ mais dans les grandes 
villes J on ne pourroit remplir ainfi les 
devoirs de la charité , à moins d’une dé- 
penfe infiniment plus confidérable. L’on 
voit que dans une maifon bien réglée, 
telle que l’hofpice de charité de St. Sul- 
pice. , le foin complet de ix8 malade^ 
Tonu ~ J II* ü 
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n’exige qu’un médecin , un chirurgien , 
un aide externe , quatorze" fœurs de la 
charité , y compris celles qui dirigent 
r*apothicairerie j deux infirmiers & crois 
infirmières : ce nombre , comme il efl: 
aifé de le voir , n’a aucune proportion 
avec celui* qu’exigerojc le foin de ces 
memes malades , s’ils étoient placés cha- 
cun dans leurs réduits , & à une grande 
diftance les uns- des autres. On pourroit 

■ obferver encore , que faute d’un nombre 
fuffifant , ou de fœurs de la charité, ou 
d’autres perfonnes animées également 

- par l’efprit de la religion , il faudroit 
nécelTairement employer des gardes 
mercenaires , fans furveillans , fans motif 
intérieur qui les attachât conftamment 
à leurs devoirs ; enfin , dans une maifonu 
publique , le médecin , le chirurgien , 
font foucenus dans leurs travaux par 
l’amour de la réputation, & cet aiguillon 
ne fubfifteroit point, fi l’on exigeoit d’eux 

■ des foins obfcurs , de dont les effets fe- 

• roienc inconnus. 

Je conviens cependant , que par une 

. négligence extrême , on pourroit rendre 
un lieu d’hofpice tellement funefte, que 
les. fecours les plus épars & les plus in- 

• fuflîfans mériteroient la préférence j- mais 
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il n’eft point d etabliffemenc qui pût fou^ 
tenir aucune efpece de parallèle » dès 
qu’on le confidéreroit dans un état abfolu 
de défordre. m ■ \ 

Les hôpitaux qui fervent d’afyle aux 
fimples indigens , à l’âge où ils font 
devenus incapables de travail, pourroienc 
.être beaucoup plus facilement remplacés 
.par des feconrs annuels ; cette clalTè 
d’infortunés n’a pas les mêmes befoins 
que les malades / & il fe glifle , un. plus 
grand nombre d’abus dans les hôpitaux 
deftinés à la retraite des pauvres encore 
valides. L’âge & l’épuifement des forces, 
n’étant pas accompagnés de lignes ex- 
térieurs aulîi diftinéts que la maladie , 
les adminiftrateurs peuvent plus alfément 
fe lailTer, aller à la proreétion , & l’on 
. a recoinui des vices de ce genre dans 
L’hôpital général de Paris j mais s’il eft 
,du devoir des miniftres du Roi de veiller 
fans relâche à l’obfervation exaéte des 
réglés établies dans les hôpitaux , il ne 
leur eft pas permis de les rendre plus 
féveres : ces difpofitions paroiftent dur^s 
quand elles font ifolées , & l’on ne par- 
donne au Gouvernement le retranche- 
ment des ades de charité mal entendus, 
. qu’autant qu’il paroît occupé d’étendre , 

Ha 
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d’une autre maniéré , les foins de fa. 
bienfaifance. 

Entre tous les établilTemens dûs i 
l’efprit é^iiLiinanitc , ceux dont l’utilité 
éft la plus, mè'ée d’inconvéniens , ce 
font ,• à mes yeux , les maifons deftinées 
à fervir d’afyle aux enfans abandonnes ; 
eçcte louable inftiîution a empêché , fans 
'doute , que des êtres dignes de com- 
' paillon , ne fuffent la viélimç des fenti- 
mens "dénaturés de leurs parens ; mais 
infcnliblement on s’eft accoutumé à en- 
vifager les hôpitaux d’enfans trouvés , 
'comme des maifons publiques , où le. 
Souverain trouvoit jufte de nourrir & 
'd’entretenir les enfans des plus pauvres 
d’entre fes fùiets ; & cette idée , en s’éten- 
dant , a relâché , parmi le peuple , les 
liens du devoir & ceux de l’amour pa- 
ternel. L’abus groûît chaque jour , 
fes progrès embarraiTeront un jour le 
Gouvernement j car le remede eft difficile 
-en n’employant que des palliatifs, & les 
‘partis extrêmes ne feroient approuvés 
'qu’au moment où le défordre arriveroit 
à un excès ‘qui frapperoic tous les yeux. 
Cependant, on ne peut fe défendre d’un 
fentiment pénible , en obfervanc que 
• raugmeutation des foins du Gouverne- 
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ment, pourfauver & conferver cette race 
abandonnée , diminue les remords des 
pareïiSj & accroît chaque jour le nombre 
des enfans expofés. L’on tranlportoic à 
Paris chaque année > deux mille de ces 
enfans , expédiés , comme une marchan- 
dife , de différens lieux où il ne fe rrou- 
Vüit point d’établiflemens autorifés à les 
recevoir : ces enfans , dans la proportion 
" de neuf fur dix , périlfoienc pendant la 
route, ou peu de jours apres leur arrivée:, 
il n’étoic pas poflîble de prendre con- 
noilTance d’une pareille violation des 
droits de l’humanité , fans chercher a y 
porter remède : le Roi , fur lé compte 
que je lui en rendis, défendit, ces tranf- 
■ ports cruels par un arrêt de fon Confeil, 
& Sa Majefté prit , en meme - tems , 
des précautions pour faire recevoir ces 
enfans dans les maifons de charité , voi- 
fines du lieu où ils étoient furpris entre 
les mains des voituriers. Il eft impoflible 
de ne pas fentir la juftice de ces difpo- 
fîtions J cependant on éprouve déjà que 
la nécelïité où l’on s’ert: trouvé , d’ouvrir 
de nouveaux afyles aux enfans abandon- 
nés, en augmente le nombre : je l’avois 
prévu \ mais entre différens maux, on ne 
pouvoir balancer à éloigner avant toiu^ 
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le fâcrince ' annuel de cane d’innocentes" 
viétimes. 

Je ne faiirois tro|!> recommander , à 
cetcé occafion , de fuivre de plus en plus 
un ufag% reconnu généralement aujour- 
d’hui pour le meillèur ; c’eft de faire 
nourrir ces enfans dans les campagnes : 
les lieux où on les réunit en trop grand 
nombre, deviennent de véritables tom- 
beaux , & par l’infuffifance d’une tutelle 
trop étendue , & par les dangereux effets 
de la corruption de l’air. 

' En confidérant tout ce que je viens 
de ’ développer fur ' l’accroiflement fuc- 
ceffif du nombre des enfans expofés , je 
ne puis m’empêcher d’inviter les curés 
^ tous les miniftres de l’Eglife , à re- 
doubler de zele pour détourner , par 
leurs inftrudions , de ces crimes fecrets 
contre lefquels les loix ont fi peu de 
pouvoir; c’eft dans ces rapmens , entre 
tant d’autres , qu’on fent "combien le 
fecours de la religion eft néceffaire au 
maintien de l’ordre public ; c’eft bien 
peu connoître l’imperfeéHon de tous les 
moyens d’adminiftration, que d’être in- 
différent à ce puiffant refforc ! L’homme 
éclairé peut aimer la vertu pour elle- 
même ; mais la claffe nombreufe des 
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hommes , dépourvue des fecours de 
l’éducation , & déconcertée fans cefle 
par lâ mifere de fon état, a hefoin dette 
fbutenue par une idée rapide du bien & 
du mal , & par un fentiment de crainte 
&'d’efpérance qiii-b, contienne au milieu 
des ténèbres. Philofophes de notre fiecle , 
contentez-vous d’avoir concouru à dé- 
gager la religion des préjugés d’une dure 
intolérance; vous aurez un grand tort, 
fi vous voulez davantage : lailfez , lailTez 
aux hommes & le frein le plus falutaire, 
& la plus confolante des penfées. 
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CHAPITRE XVII. 

'"Réflexions fur V ordre intérieur des Priforù. 

Les principales prifons de Paris , 
©nt écé abfolument changées ; l’ordre 
intérieur a écé fenfiblemeiic amélioré j 
c’eft beaucoup , lans doute , pour le fou- 
lagement des malheureux qui y font 
renfermés •, mals en s’oceppant de rendre 
ce bien durable , mais en délirant qu’il 
fe propage J il faut nécelTairement déve- 
lopper les motifs de changemens ordon- 
nés par le Roi^ & indiquer les principes 
d’ordre , de juftice & d’humanité , qui 
font applicables aux établilfemens de Ja 
même nature. C’eft: même répondre à 
l’une des principales vues qu’on s’étoit 
propofées , eft formant une nouvelle 
prilon qui put fervir d’exemple , & in- 
viter fans cefte à rapprocher du même 
modèle toutes les autres prifons du 
Royaume. Cette vafte & touchante con- 
(idération , infpirera peut-être quelque 
intérêt pour les détails que ce fujet exige j 
Je tadvetaî cependant de les lelferrer j, 
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mais dans une matière fî importante, 
mais quand il s’agit d’une adminiftiatioti 
qui , peut être , n’eût jamais etc fi long- 
terhs négligée > fans l’éloignement où 
«lié étoit des regards publics , me feroit- 
il permis de n’indiquer que des idées 
générales, me feroit-il permis d’écartet 
moi-même des explications utiles, & qui 
ceflTent d'être arides quand on les rap- 
proche du but auquel elles font deftinées^ 
Il ne m’avoit pas paru fuffifant de 
propofer au Roi la deftruékion de ces 
affreux réceptacles , connus fous le non» 
du Fort-l’Eveque & du petit Châtelet , où 
les débiteurs inexadls , & des hommes 
détenus pour des faures légères , con- 
fondus dans un |)etit efpace avec des cri- 
minels , avoient également à fe défendre, 
&'des funeftes effets d’une exhalaifon 
contagieufe , & du fpedacle corrupteur 
d’un amas obfcene de tous les vices. 

Il ne m’avoit pas paru fufïîfant de fubf^ 
tituerà ces lieux doublement peftilentiels, 
une vafte prifon où l’air circuloit libre- 
ment, où des corps- de-logis & des préaux 
dilVinds , fervoient à féparer &: les hommes 
& les femmes , & les divers genres de 
prifonniers. 

J’avois confideré qu’il étoit encore irb- 
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porraut , non- feulement de faire celTer les 
différentes fortes d’abus qui s’étoient accu- 
mulés dans l’intérieur de ces maifons , 
mais d’en prévenir encore la réproduc- 
tion , effet trop ordinaire du rems & du 
relâchement qui vient à fa fuite. 

Les défordres qu’on avoit remarqués ÿ 
tendienc à différentes caufes j &: c’eft ici 
ou il faut néceffairement que j’entre dans 
quelques détails ; le concierge & le 

f reffier n’ayant point d’appointemens 
xes , leurs émolumens étoient compofés 
de droits , les uns tolérés , les autres abu- 
fîfs , &: qu’ils exigeoient des prifonniers , 
Toit à l’entrée & à la fortie de laprifon , 
foit pour le loyer des chambres , foit pour 
diverfes fournitures ; & cependant , juf- 
ques à ce que les prifonniers euffent 
acquitté ces dettes , leur captivité fe pro- 
' longeoit. En même - rems , &: par un 
autre déréglement , un cantinier vendeur 
de tabac, de vin & d’eau - de - vie , étoit 
établi au milieu des prifons , & cette tolé- 
rance favorifoit la débauche , excitoit les 
prifonniers à des dépenfes , & les entraî- 
noit à profiter dû crédit qu’ils pouvoient 
obtenir. 

. Le tarif fixé pour la nourriture des pri- 
fonniers , exigeoic un changement encore 
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plus preiTanc \ ceux d’entre ces malheureujç 
qui n’avoient aucune reffburce particu- 
lière ,.recevoient pour feul aliment une 
ration de vingt - deux onces de pain par . 
jour \ Sc ce traitement n’étoit adouci que 
par des charités incertaines & diftribuées 
inégalement 11 exiftoit une dureté d’un 
autre genre : les prifonniers etoient cou- 
chés fur de la paille ôc des lambeaux de 
couverture ; & comme ces petites four- 
nitures étoient entre les mains du con- 
cierge , & qu’il les avoit priltis à forfait , 
les fréquens renouvellemens qu’exigeoient 
fi efientiellement la propreté ôc la falu- 
brité , fe trouvoient en oppofition avec fes 
intérêts. Et ce que je ne dois point né- 
gliger .de dire encore , les guichetiers 
étant aux gages de ce même concierge , 
l’épargne qu’il cherchoit à faire fur cetté > 
dépenfe, l’empêchoit fouvent de choifîr des 
hommes convenables ; & les prifonniers fé 
trouvoient expofés à de ^nauvais trai- 
temens 5c à de petites vexations d’argent. 
Enfin , & ce mal étois une fuite de la 
difpofition des lieux , les prifonniers 
étoient obligés de prendre leurs repas, ou . 
dans une petite eonr fans abri , ou dans 
le réduit infed où ils avoient pafle la 
nuit, 
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C’efl: à ces inconvénîens majeurs , & ii 
beaucoup d’autres moiios frappans , que 
j’avois cherché à remédier y par un régle- 
ment très-étendu ; & quoiqu’il n’ait pas 
été fanélionné par le Roi avant ma 
retraite de l’adminiftration , cependant y 
comme toutes les principales dilpofîtions 
ont été fuivies , & que celles dont on a 
négligé l’exécution , pourront paroître 
importantes un jour , ^e crois utile d’en 
retracer le précis. 

J’avois eu pour but d’établir dans Tin- 
térieur des prifons, un ordre à l’abri des 
«ffets du tetns,du changement des perfoii- 
nes , de ce refroidiirement qui ne 
manqué jamais de fe faire fentir , à mefure 
que les regards publics fe diftraient, & a 
mefure que les coopérateurs ne font plus 
animés parle vif fentiment des abus qu’on 
vient de détruire , ou par le mouvement 
qu’infpirent toutes les nouveaiués*. 

Il m’avoir paru, après différcns examens» 
que ce. but leroit à-peu-près rempli , en 
ordonnant : 

Quepouréviter, tant<tle la part du con- 
cierge , que du greffier & des geôliers , ' 
toute efpecc de vue ,dfiQtérêc contraire à 
l’ordre éc au foin des prifoniiiers, l’admi- 
AiftraûoD ccanomique ferok eockremeiit 
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féparée de radmiuiftration de police & de 
sûreté. 

Qu’à cet effet , il y auroit un direAeuc 
ou concierge de la prifon, chargé unique- 
ment d’y entretenir le bon ordie, & de 
faite entrer & fouir les prifonniers , 
d après- les ordres auxquels il efl: tenu 
Ü’obéir, 

Que ce diredeurn’auroir aucune efpece 
d’émolumens cafuels *, mais que fon trai- 
tement feroit fixe , & payé par le Roi. 

Qu’afin d’empêcher que ce direéleur no 
fût , en aucun cems nommé par protec- 
tion > & pour être sur qu’il fût d’un état 
propre à en impofer, il feroit conftam- 
ment choifi parmi les fergens des gardes 
FrançoifeSj corps dès long-rems diftingué 
par fon honnêteté & par une fermeté fage, 
& qui a un intérêt réel à fe montrer digne 
de fl réputation. 

Que pour rendre ce choix d’autant plus 
honorable & plus indépendant de route 
(?fpece de faveur , les fergens du régiment 
aüemblés ,indiqueroient la pluralité des 
voix , les trois d’entr’eux qu'ils croiroient 
Tes plus propres a remplir cette place , & 
qu’entre ces trois, M. iepremierpréfident 
«n choifiroit un. 

' Que le greffier feroit également pay<£ 
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par le Roi , en fourniirant une sûreté pour 
fou manierpent , ou par un cautionne- 
ment , ou par une finance. 

Que les chambres de la- prifon ne 
feroient ni au profit du directeur , ni à 
celui du greffier. 

Qu’il n’y auroit d’autre recette d’argent 
dans la prifon , que celle provenante dit 
loyer des chambres particulières ^ & que 
le produit de ces loyers, tarifés modéré- 
ment , feroit deftiné en entier aux dé- 
penfes de la prifon. » 

•Que cette recette , ainfi que toute -l’ad-i 
miniftration économique , c’eft-à-dire , la 
nourriture des prifonniers & des gens de 
fervice , la diftribution Sc la réception du 
pain , la fourniture & l’entretien du linge, 
des meubles & des couvertures , la direc- 
tion de la pharmacie & le foin des mala- 
des , feroient confiées en entier à des 
fœurs de la charité , fous l’autorité d’une 
fupérieure de la même communauté , qui 
tiendroit un compte exaél de la recette 
& de la dépenfe. 

Qu’il feroit diftribué à l’avenir aux pri- 
fonniers , une ration de vingt-quatre onces 
de pain , au lieu de vingt-deux , une 
foupe le matin & le foir , & deux fois la 
femaine , un quart de livré de viande. 
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Qu’il y âuroit'une heure fixe pour ces 
repas , dans un réfeftoire commun. 

Qu’il y auroit dans une falle différente 
& parfaitement aérée , un matelas & une 
bonne couverture pour chaque prifonnier. 

Que tous ceux qui auroient des cham- 
bres particulières , & qui voudroient être 
nourris à leurs dépens , s’approvifionne- 
roient hors de la prifon , afin qu’il n’y 
eût aucune confufion entre la dépenle 
des pauvres prifonniers faite des deniers 
du Roi, & celle des autres ; & auffi afin 
que les fœurs de la charité , conformé- 
ment à l’efprit refpedtable de leur infti- ( 
tution , n’euffent à vouer leur tems qu’au 
fervice des pauvres &: des malheureux. ' 

Qu’il feroit interdit i tout traiteur ou 
marchand , de faire des fournitures a 
crédit i aucune efpece de prifonniers , afin 
que leur captivité ne pût jamais être pro- 
longée par l’effet des créances contraébées 
fur eux pendant leur détention, 

’ Qu’il n’y auroit aucune cantin établie 
dans la prifon ; mais qu’on en autoriferoit 
feulemqnt une dans le voifinage , avec de- 
fenfe cependant de faire aucune diftribu* 
tion aux prifonniers, que deux fois par 
jour , à des heures fixes , & dans aes 
limites qui feroient déterminées. 
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Que les guichetiers feroient payés par 
le Roi, & auroient des appoiptemens 
fuffifans pour faire rechercher ces places 
par des hommes convenables , & qui 
n’ayant plus befoin d’un autre émolument, 
feroient févérement punis , s’ils cher- 
choient à s’eP procurer aucun de la part 
des prifonniers , foit direéfement , foie 
indireétement. Enfin que ces guichetiers 
auroient une livrée qui les feroit reconnoî- 
tte facilement dans les préaux , & en 
impoferoit davantage aux prifonniers. 

Qu’il y auroit à la prifon des femmes , 
une guichetière & non un guichetier. 

Que toutes les précautions néceflaires 
pour la propreté & la falubrité , feroient 
exaftement obfervées. 

Que les charités n’étant plus nccellaires 

f our la nourriture des prifonniers & pour 
amélioration de leur état journalier , elles 
ne feroient appliquées qu’à la délivrance 
de ceux détenus pour mois de nourrice, 
ou des autres 
de pitié. 

Qu’enfîn , après avoir affûté aux pri- 
fonniers tout' ce qui intéreffoit Teur état 
phyfique & la falubrité de l’air , on feroit 
. d’autant plus exad à prévenir toute efpece 
4e licence \ obligation nccelfaice > non> 
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feulement pour l’entretien de l’ordrejfc 
rnais aulÏÏ afin qu’on ne perde Jamais oW 
vue que les priions font un lieu de pri- 
vation & de punition. Il faut que les 
devoirs de l’humanité y foient foigneu- 
fement remplis j mais il eft important 
que l’imagination demeure frappée , &: 
qu’on apperçoive par- tout les lignes de 
la gène & de la crainte. Ainfi nul jeu ne 
devoit être toléré , & pallé une çfrtaine 
heure , il ne devoit y avoir ni feu, ni lu- 
mière , ni communication entre les pri- 
fonniers & leurs connoiflances. 

Telles font à peu-près les conditions 
principales du rcg.lement qui m’avoit paru 
propre à établir dans l’intérieur d’une 
grande prifon , un ordre durable. Il eftr 
îliivi dans plufieurs points elTèntiels; mais 
je regrette qu’on n’ait pas adopte une dif- 
pofition elfentielle j c’eft l’attribution de 
iadminiftration économique à des foéurs 
de la charité.. Peu importe, dira-t-on» 
puifque tout ce qu’elles doivent Tire , 
s’exécute. La femme du concierge a foin 
du linge \ un homme du dehors fournit 
aux prifonniers la nourriture fixée \ il y 
a un apothicaire établi dans la prifon ; & 
une infirmière, aidée par quelques domef* 
tiques , a' foin. des. malades : lo loyei 
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chambres eft dépofé encre les mains 
^ concierge , qui eft chargé de toutes 
les' recettes & de toutes les dépenfes , 
mais qui en tient un compte exaél , & 
ce' compte eft vifé tous les mois, par un 
infpeéteur choifi dans un état diftin- 
gué , & qui furveille toute l’adminif- 
tration intérieure de la prifon. Perfonne 
n’attend plus que moi de cette furveil- 
lance • mais les hommes paftent , le 

Î »remier efprit s’affbiblit , & plus une 
ongue fuite d’ordre a rendu l’attention 
des fupérieurs long-tems inutile , plus les 
abus font des progrès en fureté , lorfqu’ils 
viennent à fe reproduire ; ainfi un jour 
de nouveau , peut-être , un concierge 
intérefte cherchera dans le maniment qui 
lui eft confié , quelques profits contraires 
à l’ordre établi ; il protégera par des 
mocifis quelconques , le traiteur & le 
cantinier , & il tolérera en conféquence 
un mauvais fervice ; il permettra des 
avances à crédit; il fera lui-même quelques 
fournitures aux prifonniers ; & en leur 
faifant contraéter des dettes, leur liberté 
fe trouvera comme rançonnée. Enfin la 
dépenfe générale augmentera , l’adminif- 
trocion des finances s’en plaindra, on lui 
propofera quelque forfait , économe eu 
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apparence , e<le l’acceptera , & ce fera, 
par des épargnes dures envers les prifon- 
niers, ou par d’autres vexations, que le 
concierge , devenu fermier , aiïurera fes 
bénéfices ; & comme il faudra qu’il mé- 
nage le greffier , pour n’avoir pas un 
témoin importun de fa conduite , celui-ci 
prendra part de quelque maniéré aux 
abus. Un bon infpeéteur peut prévenir , 
fans doute , l’introduétion de ces dé- 
fordres ; nilKs cet infpeéleur lui-meme y 
nommé peut-être un jour par fimpic 
proteétion , touchera exadement fes ap- 
pointemens , & fe bornera à faire de • 
tems 1 autre quelques apparitions dani 
la prifon. Combien ne voit - on pas 
d’exemples d’un pareil relâchement , dans 
toutes les parties de l’adminiftration ? Les 
infpedeurs , les contrôleurs j les vérifica- 
teurs, finiflent par jouir d’un vain titre i 
quand l’adminiftration générale ne les 
met point en mouvement : & ce font 
toujours les perfonnes qui ont des fonc- 
tions adives, journalières & nécefiaires, 
qui reftent infenfiblement les maîtres 
abfolus. C’étoit donc principalement 
en portant mes regards dans l’avenir , 
que j’avois attaché de l’importance à' 
fépater de l’admiuiftration d’ordre & dé 
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police, toute la partie économique, 8C 
que je defirois de confier cette derniere 
aux l'œurs de la charité , dont refprit eft 
toujours le même j parce que c’eft un 
fentiinent religieux qui nourrit Sc fou- 
tient leur zele; & qu’ainfi l’ordre &c 
l’honnêteté s’entretiennent au milieu 
d’elles , par les mêmes motifs qui ont 
déterminé leur dévouement abfolu au 
jfervice des pauvres. De telles inftitutions , 
qui font particulières à la reli|ion catho- 
lique , font vraiment refpeélables , & l’on 
ne fauroit trop apprécier le fecours qu’on 
en peut tirer : l’adminiftration, à l’aide 
de la plus grande furveillance , ne fauroit 
jamais atteindre à l’influence acHve de 
ce moteur fecret , qui excite à l’accom- 
pliflement . exaét des devoirs les plu* 
difficiles ,& qui obligea confacrer autant 
defoins & d’attention à des détails obfcurs 
6c inconnus-, que les hommes les plus 
vains & les plus amoureux de louanges » 
ne feroient capables d'en apporter à tout 
ce qu’ils feroient ou diroienc en public. 

il eft un bien précieux qui ne pourra 
point être changé ; c’eft la grandeur du 
local ; ce font toutes les difpofitions 
d’ordre & de commodité que cet efpace 
a permis. Les diftribucloiis imérieures de 
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la conciergerie , ne laiiTeront rien à defirer 
non plus , aulîi-tôt que les derniers bâti- 
mens commencés feront aciièvés ; & dès 
le cems de mon adj|||^îiftiacion , les infir- 
meries avoient été rendues aulîi aérées & 
aulîi commodes , qu’il eft pofifible de le 
defirer, L’établiirement des nouvelles pri- 
fons à l’hôtel de la Force , a permis de 
ne laifler au grand Châtelet , que les • 
prifonniers décrétés pat ce tribunal j 
ainfi cette prifon fe trouve fuflifaniment 
fpacleule \ ik je crois qu’à l’heure qu’il 
eft , toutes les difpofition.s intérieures 
qu’exigeoient l’humanité, lont exécutées 
conformément aux intentions du Roi, 
manifeftées par fes lettres-patentes de 
•1780. Les prifons de Paris approcheront 
donc du degré de perfeétion qu’on peut 
raifonnablement defirer. On a déjà fuivi 
cet exemple dans quelques provinces j ÔC 
fi l’on continue à donner des fecours aux 
villes qui en auront befoin , les vieux éta- 
blilfemens qui étoient parvenus au plus 
grand degré d’horreur, fe régénéreront 
fucceflfivement ; Sc la partie des fujets du 
Roi' , la plus malheureufs & la plus 
oubliée , relTentita dans les lieux oblcurs 
où elle eft renfermée , les effets de U 
Isienfaifauce du Souverain. 
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Cette commifération du Prince pour 
les hommes qui fe font rendus coupables 
d’égaremens , eft bien loin de conrrafter 
avec fa juftice ; il ^it punir fans doute \ 
mais comme c’eft pour Tordre de la fo- 
ciété qu’un fi grand pouvoir repofe entre 
fes mains , fi les peines qu’il ordonne ou 
.qu’on inflige en fon nom , font obfcures , 
ignorées , & perdues pour l’exemple ; 
dès ce moment , j’ofe le dire , il déploie 
une autorité qui n’appartient à perfonne 
fur la terre. C’eft à celui qui fonde le 
cœur humain , qui lit dans la penfée y 
.qui difcerne avec fureté l’influence du 
tempérament & de l’éducation , Tem- 
pire du moment & des circonftances , la 
mefure des féduéHons , la durée des 
combats , k vérité des remords j c’eft: à 
cet Être puiflant & divin , que feul il 
appartient de punir dans les ténèbres ôc 
d’exercer en fecret fa juftice. Et qui doit 
. être plus rempli de compalTion pour lés 
fautes & les erreurs des hommes , que 
;le, Souverain d’un grand Empire ? Car fi 
du haut degré d’élévation où fes droits 
Tont placé , il difcerne les rapports de 
.toutes les clafles de k fociété ^ s’il voit 
le pouvoir du riche fur le pauvre; s’il 
obferve l’état, habituel de détrefle & d’in- 
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quiétude où les loix de la fociété réduifenc 
les hommes dénués de propriétés j s’il 
remarque en même - teins que cette 
clalTe nombreufe de fes lujets , eft encore 
privée des lumières & des avertilTemens 
que donne l’éducation ^ enfin s’il con- 
fidere que la plupart d’entr’eux n’ont , 
pour ainfidire, que fortuitement de la ré- 
flexion & de la prévoyance j ce coup d’œil 
affligeant , mais vrai , lui fera fentir que 
les punitions font néceflaires pour con- 
' tenir par la crainte & par des exemples 
.publics, les tentations continuelles de la 
mifere & de l’ignorance j mais en même- 
tems il reconnoîtra qu’à part cette né- 
■cellité malheureufe pour les Princes, tout 
femble les inviter à l’indulgence , & que 
dans le tems où leur févérité eft obligée 
de fe déplqjer j la pitié doit refter au 
fond de leur cœur. Que des hommes 
, farouches, & qui n’ont jamais réfléchi 
,fur ces différens rapports, envifagent les 
coupables comme étrangers- à la nature 
humaine , ^ s’imaginent qu’ils peuvent , 
fous le nom de juftice , les tourmenter 
en fecretj il faut détefter également & . 
leur ignorance , & leur barbarie. Mais 
r quand les Sduverains eux - mêmes font 
< durs & infenlibles^, c’eft une véritable 

. J . 
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calamité : il femble alors que la terre foie 
comme frappée de ftériiicé j ils ne peuvent 
plus concourir au bien , ni le féconder , 
puifque ce bien leur eft indifférent j il* ^ 
ne peuvent plus s’intéreffer au malheur, 'i 
puifque ce malheur ne les émeut point > 

.alors s’il fe fait encore quelques aâes de 
bienfaifance publique, ils n’y ont, pour • 
ainfi dire ^ aucune part u c’eft la natioa 
qui encourage v c’eft ^l’opinion publique 
qui récompenfe J & les Princes, prefque 
dignes alors de compaflîon , ne connoif- 
fent plus de leur pouvoir que la terreur 
•qu’il infpire. 

J’aime à m’arrêter fur ces réflexions, 
•fton-feulement parce qu’elles ajoutent 
mil nouveau prix aux qualités perfonnellès 
du Roi, mais aufli & principalement;, 1 
parce qu’il y a une forte d^laifir à pen- 
. 1er que toujours & par- tout la bonté 
’ eft la première des vertus : c’eft par elle.,, 

. c’eft pat la fenfîbilité dont elle eft l’eftet , 1 

qu’il y a un lien entre les hommes j c’eft 

f >ar elle que le riche communique avec 
'indigent , le puiflant avec le foible , 8c ^ 
les Rois avec tous ceux auxquels ils peuvent 
faire du bien. Enlin , c’ft par l’idée infinie 
quenousnous formons de la bienfaifance; 

: c’eft par le culte que nous rendons 

wtte ! 
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cette *perfeéHon qu’ea nous élevant jiif- 
qiuîs au .puilFant moteur de l’univers , 
.nous croyons .que notre bonheur l’inté- 
felFe , & cette douce perfuairon nourrit 

* notre efpérancei &^adoucit jes âmemimw 

de la vie. ’ - ^ 

On a. dit que la fuftice ctbir ia bien- 

* faifïnce des Rois : ce mot a eu de la ré-* • 
putation , & dans plulîeurs acceptions j je 
le croîs très-exa6t j mais fous un rapport 
plus vafte, & en çonfidérant les befoins 
de’la iiTultitude^ les limites de*fes ref-* 

* fburces', 8c le joug fcvere impofé par les 
loix de propriété , on pourroic dire àuffi 
quelquefois, que Ui bienfaifance» eft la. 
juftice des Rois. Un Monarque , lorfqu’îl 

. diftribue des récompenfe» , & lorsqu’il 
rend desjqgem'ensoudansfescopfeils , ou • 
par là voix de fes tribunaux , n’eft alors , 
qu’un fouvefain arbitre , 8c il fufïît de fa 
jutlice \ mais dans l’adminiftration 'd’un 
Kbyaume, le Souverain paroît comme 
une émanation dp l’efprit bienfaifant & 
cclefte qui veille Fur les hommes , 8c qui 
fait lever* l’heibe des champs 8c mûrir 
les épî^ pour les nourrir. 11 faut que dans 
^ l’étendue de fon pouvoir , le prince imite 
cette bénigne influence de la nature j la 
juftice exaébe ne fauroic fufiïre à ceux qui 
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n’onr rien à déf^^idie , & qui peuvent 
périr de mifere au milieu'des loix fociales, 
quand ils offrent ën vain leur, tems & 
leurs fervices.' C’eft donc la bienfaifance 
4u Monarque qui leur eft fur-rouc nécef- 
faire j c’eft elle (jui prend foin d’établir 
près d’eux dès atteliers de travail ^ dans 
Jes momens où les occupations dfe la 
campagne font fufpendues \ c’eft elle qui 
leur procure d’autrès foulagemeiis dans 
les évcnemens malheureux &c dans les 
• faifons rigoureufes; c’eft encore la tendre 
inquiétude du Monarque , qui veille fur 
le prix êc fur l’abondance dès fubfîftances, 
ôc qui tempère avec fageffe l’effet, des 
loix qui n’alTurent les fruits- de la terré 
qu’à ceux qui • poffedcnt les richeffes. 
Enfin , c|eft cette même bienfaifance q^ii 
ouvre des afyles aux vieillards abandon- 
nés, qui ^(fure des fecours‘aux malades 
dénués dereffources , & qui prend encore 
•pitiéi, dans le, fond des prifons,'de ceux 
que des égare mens y cgiiduifent. 

.C’eft par la juftice qae chacun jouit en 
paix dé les droits; c’eft par la bonté que le 
pauvre en acquiert : c’eft par la juftice que 
des Rois font refpeétés; c’eft par la bonté ^ 
qu’ils font bénis. Ah ! ces deux vertus, la 
Juftice Sc la bienfajfance, ne font pas de 
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trop pour la grande ^âche des Princes : ne 
confondons point des devoirs qui fontdif- 
tinéts ; il y a place alTez pour les exercer 
tous, dans le yafte champ des miferes 
humaines. Délirons donc la jufticc dans les 
. . Prince* , afin d’afldrer au mérite fa récom- • 

penfe, & de garantir à chacun fa propriété; 
mais chérilTons en eux aulli cette bienfai- 
fance qui doK lesLrendr^attennfsàPinfor*. * 
tunepubUqiie,'& les engagera la prévenir 
• ou à la foulager. Ênfin fi nous les aimons, * 
, fouhaitons - leur enco're cette ^.ve^u , afin 
qu’ils puilTent cdnnoître tout le charme de 
lapuilïànce. ' • . ' 
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CHAPITRE XVIII. 


« 

Dïfpojlùpn particuliers à quelques * 
prlfonniers * *■ . ; * 

*,PArmi les malheureux "renfermés dans 
les prifons, il en eff qui font finguliéremenc 
^ dignes de l’attention du Souverain ; ce font 
ceux qui, arrêtés par les décrets de fes tri- 
bunaux ,*fur des foupçons ou des vraifem^ 
blances , font^enfuire .élargis & déclarés 
. abfous des crimes qu’on leur imputoiç.- 
CeŸ infortuncsii’ônt paS*moins éprouve 
« tous les maux d’une longue détention j 
iis ont foLiffert encore dans leur réputa- 
tion,; ils ont été* détournés dfe leurs, tra- ’ 
vaux ou de leurs affaires. Le^ erreurs 
& les^mépriFes de ce genre, font peut- 
être inévitables dans tontes les- glandes 
- fociétés ; mais comme c’eft au nom»dm 
Souverain que les tfibiinaux agiffent , il 
feroit. parfaitement jufte, ce nie femble, 
d’accorder un dédommagement à ceux 
qui ont été les viélimes d’une première 
opinion mal fondée. 

Getce dépenfe , autant que j’ai *pu ea 




* * 
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|nger_ vaguement , feroît infiniment pe-, 
tire': j’aurois eu le' tems de ralîiimbler 
des connoiftances précifes à ce lujet , & 
de préfenter au Roi une difpofirion (i 
conrorme à fes vertus , fi je,i1*en avois 
pas formé trop tard le projet. C’.^ une 
diftrac5:ion dont le fouvenij^ me peine 5 
mais il y a dans le cours «de nos idées, 
je ne fais quêlle fluctuation bi|;arre , qui. 
fouvent éloigne de notre efprit les ap-, 
perçus qui , par une ■ multitude de rap- 
ports, fembloient devoir*en' être le plus 
près : je foulage mes regrets , en cbn- 
reflTant mon inadvertance, & en invitant 
à la réparer j ceux qui en ont le pouvoir. 
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• CHAPITRE -XIX. 

• t * 


Réjîixions fur U commerce des Grains^ 

• • • 

LJ N E légi dation fage fur le commerce 
.des graÎA5 , aura toujours un rapport 
intime avec le fort du peuple : j’ai- tâché 
de rendre cette vériré lenhble , dans le 
livre où j’ai traité les principales quef- 
tions relatives à une fi importante ma- 
tfere ; ainfi je fuis difpenfé de les appro- 
fondir ici de nouveau. J’obferverai feu- 
lement que j’envifage aujourd’hui comme 
foiblé& très - imparfaite , la partie de cet 
ouvrage où j’indiquois avec trop depréci- 
Jt^on les précautions de détail qu’on devoit 
prendre pour prévenir la trop grande . 
cher^té des grains. L’expérience m’a ap- 
pris qu’ij faut , fur ce point , donner" 
beaucoup à la,fàge(le de l’a.Hminiftra- 
tion , & qu’on ne peut éviter ’de s’y 
* coiiîier. Le prix de la dehrée doit fèr- 
vir , fans doute ,.à diftinguer "les mo-. 
mens où il convient de s’op|)ofer à l’ex- 
port.uion des grains ,; mais dans un • 
. Royaume aufli. acndu que la France j 



des Finance^ de la France, 199 

ce prhc ne peut être déterminé par une 
loi confiante & générale , -applicable à 
tous les tems & à 'tous les lieux : car; félon 
la pofition des provinces , félon qu’elles 
font .plus du moins* adonnées aux ma- 
nufaélures , félon l’habitude encore , le 
mot de cherté s’intenjifête d’une ma- 
niéré abfolument difféiente ; & telle 
'augmentation qui n’effrayeroit ni les 
Languedociens, ni, les'* Provençaux , ré- 
pajidroit l’alarme en Flandre ^ 'en Picar- 
die , & dans les lieux voifins dë la ca- 
pitale. Je continue à penfer qu.’il faut 
en France envifager la liberté de l’ex- 
portation comme l’état habituel & fon- 
damental; mais l’adminiftration'doit fuf- 
pendre cette liberté dans certains lieux , 
dans certaines circonftances , ou même 
d’une maniéré générale ,, lorfque les dt- 
verfes connoiffances qu’ejle eft 'feule 
èn ét^t de ràlTembler , l’invitent à cet- 
ade de prudence : elle feule , "en effet , 
a les moyens de difcerner ou de pré- 
fagéfr avec fureté ce que peuvent exiger 
les befoins généraux du Royaume , la 
perfpedive d^es récoltes , les prohibitions 
des pays étrangers , les craintes de guerre, 
& tous les.moifvemens politiques. 

Le Gtouvernement doit avoir les yeux 
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«uverts fur ces diyerfes circonftancès. On 
peut craindre quelquefois fon inattention 
ou fbn ignorance; ‘mais il n*y a pas de 
juftes motifs pour le foupçonner de par- 
tialité ^ cars’il defire* que l’abondance de 
la denrée la modération des pris pré- 
viennôntle déforj^re & les clameut% pu- 
bliques , il lui convient aulîi que le prix 
foutenii des denrées rende, plus facile le 
paiement des impoficions. Ce fqnt les 
fyftêmes immodérés* pour ou contre la 
liberté de l’exportation , qui ont excité 
des révolutions dangereufes jmais comme 
' on a fenti que ce n’étoit point l’étendard 
de la vérité que teqoit en leurs mains 
certains doctrinaires exagérés , on a celïé 
de ■ les fuivre , & l’on a renoncé à ceS ' 
idées extrêmes , qui ne s’allient prefque 
faraais avec k mefure & la mollefle des ' 
• mouvemens qu’exige une adminiftration . 
infiniment délicate. On avoit prefque. en- 
tièrement, oublié ce grand objet de dif- 
cufiîon J pendant la durée de mon mi- . 
niftere ; & cependant il y a eu plufWurs 
momens qui ont exigé de l’attention , Sc 
qui m’ont obligé à demander les ordres 
du Roi, non- feulement pûur défendre 
montentanément la forrieldes grains dans 
quelques provinces > mais eiicore-pour y 
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porter des fecours tjui pouvoient feuls 
prévenir de très grands malheurs. 

. Je ne m’arrête ppint fur la nccenîté, 
abfoluc de maintenir là libre •circulation, 
des grains dans l’intérieur du Rôyaume; 
il me femble qu'il n’y a pas deux op\-. 
nions à ce fujet, Lfc Gouvernement en-- 
-core doit yoir avec plaifir, & les ap-*' 
jjrovifionnemens , Sc les fpéculations de 
commerce ^^ui y déterminent, puifque ce 
.font autant de» fecours donnés aux fer- 
miers , ou aux propriétaires de terres j 
mais lorfque ces fpéculàtions , fà^es en 
rems de difettè , dégénèrent en ce qu’on 
appelle comijmnément monopole ^ c’eft- 
à-dire ,^dans un' trafic où l’on n’a pour 
bnt que d’accaparer momentanément les 
bleds , pour impofer enfuite des condi- 
tions rigoureufes aux confi^nmateurs ; il 
faut alors que l’adminiftration arrête les 
effets de cette cupidité, & fouvent de 
fmples avertilTemens fufîîfent ; n^ais fî 
l’on néghgeoit cette police, on ne féroit 
■que l’abindonner ^en quelque minière, 
à l’impulfion ‘inconfidérée des mouvé- * 

J • 

mens populaires j & ce qu’une adminif- 
trarion fage doit foigneufement préve- 
nir, c’efi^ <le fe trouver jamais expofée à 
être , ou entraînée , ou conduite , ou 

I j- 
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fimplemeht avercif par» des démarches 
contraires à l’ordre &c au refpeâ: .dû. à 

• l’aptorité. . • • 

Une loi poficlve fur cette matière , 
feroit nécelfiiirçraent . infuffifante j car la 

• limite qui fépare une fpéculation utile 
d’un accaparement liuifible , ne peut ja- 
mais être défignée en termes exprès ; ôc 
ce feroit aller trop loin , que de vouIqÎc 
appliquer des régies fixes à des objets 
mobiles , & de renoncef avec afFeétation 
aux fecoiirs de l’intelligence. , 


iks Finances de la France. 105 


CHATITRE XX. ’ 

Recherches fur les défrïchemens, 

ne connoîc point la quantité dé 
terres cultivées dans l’imiverfalité du 
Royaume j & les conjectures que )’ai' pu 
ralTembler à cet égard ,• fofjt- fi vagues^ 

• • que je ne faurois me réfoudre à les pré- 
■. fentet dans un ouvrage où j’ai tâché 
d’atteindre de prèj à toutes les informai- 
tions elTentielles. 

• Il fembleroit qu’on devroit du moins 
erre certain de l’étendfte des terres qui 
ont été mifes en valeur depuis 4 ’année 
1^66 , époque - où le Souverain leur af-' 
* fura l’affranchifiement des tailles ik des 
vingtièmes J pendant vingt années.' En 
effet , pour jouir de ces exemptions , il 
faut donner une déclaration d« la réfolu- 
' tion Qii l’on eft.de travailler au défriche- 
ment, de telle &■ telle partie de rerrein > 
mais comme ces déclarations doivent né- 
ceffairement précéder l’entreprife , afin 
que l’état du fol foie reconnu, oli-con- 
•^çoit facifement qu’un changement ^l’aVis 
.16 
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ou uni découragement daps l’fixécurion. i . 
ont dû introduire de grandes différences 
entre les quantftés d’arggas déclarées , 

& celles véritablement défrichées. 

'J avois eu le defir de pfendrp une con- • . 
îioifTance exâdte de cès difiérences j mais 
j’ai craint que ces informations n’alar- • 
maffent les nouveaux cultivateurs-, & ne 
leiiE donnafTent 'l’idée de quelque exa- 
men préparatif d’un impôt ou d’une ref- 
triétjon de -privilège j c*eft un foupçon 
qui vient fi facilement , & dont les confé- 
«^ueftees font fouyent fi contraires à l’exer- , 
cice de l’induftrie, que le Gouvernement 
eft fouvent obligé de facrifier à ces con- 
fidérations , la recherche de plufîcurs - 
connoiifances ifhportantes. Je me rap- 
»pelle „ à ce fujet , ifh trait fînguiier : il 
y a «vingt ans , .je crois, qu’un inten- * 
dant , avec le deiléin louttble d’encou-* 
rager la formation du miel & le travail - 
des abeilles, commença par demander des 
déclaraticyis furie nombre des ruches eh- ' 
tretenues dans' la prQvince : on ne com- «. 
prit point fes intentions ; on s’en défia 
peut-être dans«peu de jours prefqûe 
toutes les ruches furent détruites;* . 

Cette petite anecdote ert: prefque un 
apologue inftrudif j^ur radminiûratioji 
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. monarchïqué : les«foupçons naiirent au. 
moment .où l’autorité le déploie \ &c c’eft 
Jentetrient & difficilement que Ja con- 
fiance s’^ite fur ce premier fentimenr. 

Après avoir fait quefques obferYations 
fitr .rinfuffifance des lumières qu’on peut 
tirer des.dîclaranons de défrichemens , jc^ 
dirai cepéndam que celles qui ontété faites 
depuis iy 6 $è jufqu’à lafin de 17 80, annon- 
cent le delTein de mettre «n valeur envi- 
ron 950 mille arpens-j mais je ne pourrois 
indiquer'julqu’à quel degré cette inten- , 
tion a.été réalifée. * . ' ' 

La Provence gft la partie du Royaumef* 
.où ces déclaràtidns ont eu le plus d’éten- * 
• due ; & les généralités où il y «en a eu 
le moins , font la Lorraine & l’Alfate. . 

L’afFranchilTement des impôts, ‘pendant 
un certain nombre d’années , ne füffit pas 
pour exciter généralèineilt aux entreprifes 
de défrichemens : c’eft le manque de capi- 
’ taux qui arrête un grand nombre de pro- 
priétaires ^ & tantôt les difficultés'qu’ils 
éprouvent pour emprunter , tantôt le prix 
trop haut de l’intérêt j deviennent un obf- 
tacfe au progrès de la culture : ainfi , c)eft 
en traitant ces queftions dans le chapitre 
fuivantjque j’indiquerai les moyenslesphis 
propres à encourager les défrichemens» 
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• Le partage des commuries êft encore , 
unedirpofitionquî concourt au mêmebur; 
mais ce^ partage ne peut pas etse réglé 
d’une maniéré uniforme : la Içgiûation 
doit être différence , félon la nature des 
biens &: lé genre de* reflburees de chaque 
, province ; dk: comme il* faut encore mé- 
nager les longues habitudes , c’eft fur-tout 
pdBr des arrangemens de cette forte» que 
la médiation des adminiftrations provin- 
ciales deviendroic utile : plufieurs pays 
. d’Etats ont y à cet égard , 'de Vès-bons 
principes ^ & qui font fuivis * fans récla- 
’mation. . * , • 

* Il éft aufïî.telles entreprifes de défriche- 
mens , où quelques fecours réels de la part 
du Gouvernemeni^ fontabfolüme»'’‘ïiécef- 
faites j & ces fortes de dépenfeî: . infi- 

niment jraifônnables : l’argent . dans 
le Royaume , 5^ la ferre j en rapportant 
d^nouveaux fruits, produit de nouveaux 
habitans. Il n’eft point de richeffe plus fûre ' 
ni plus précieufe : c’eft le foc fécond* de la 
charrue , & non le fer meurtrier quUa pro- 
cure : c^eft la tofée du Ciel , & non le 
fangdes hommes qui la fertilife. Ah !^oU- 
tiques & guerriers,. qui entourez le’ trône , 

1 ai f fez à la bieijfaifance du Monarque le 
moyen de s’exercer ÿ lailTez-lui le teras 
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<3e cônndérer ï’inférieiir de fon Royaume ; 
laiirez-lui le fems de connoître qu’il a le 
pouvoit d’y répandre de nouvelles feinen- 
ces de bonheur & de vie î • 
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. CHAPITRE XXL 


Jt^éflexions fur l’intérêt de l’argent y le 'mé- 
nagement crédit y & la circulation. 

JLe premier qui, par prudence ou p^ 
avarice , voulut échairger une partie des 
produftions de fa terre ou de fon travail, 
contre une petite augmentation future de 
revenu , donna l-’idée de ce qu’on appelle 
auiourA’|;iai l’intérêt de l’argent. Ces tran- 
faéiions auroient pu précéder l’introduc- 
Ûon même des monnuies j car le cultiva- 
teur qui eut befoin de cent feptieîs de 
bled pour femer'fon champ , dut les de- 
mander à celui qui en'avoit une quantité 
fuperflue , & dans 4e nombre des con- 
ventions. auxquelles ces fervices mutuels, 
donnèrent naiO^ance , l’idée de payer une 
i^devance annuelle* en échange’ des 
avances qu’on follîcitoir, fe préfent* natu- 
rellemem. Cette manière (impie de lier 
enfemble la convenance des prêteurs*, & 
celle des emprunteurs , a multiplié les 
moyens de travail , a concouru fan? 
doute efficacement à cette adivité géné-. 
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raie qui eft. maiafenant répandue dans 
toutes les fodétés*- 

La mefiire de l’intérêt de l’argent , eft 
fondée fur le rapport qui exifte entre la 
fomme dçs fonds qu’on cherche à placer, ^ 
& le noi^re ou l’avantage des emplois ; 
mais il y a aufli une habitude qui donne 
de laftabiliré au taux généralement-adoptc, . 
J-a fomme des capitaux qu’on prête & qu’o» 
en^.prünte, dépend & de laquantitédu nu-, 
méraire , & de la rapidité de la circulation. 
Le nombre & l’avantage des emplois , 
tiennent à l’étendue &’ à la fécondité du 
fol., à la multiplicité des établilTemens 
d’induftrie ,à la diverfîté des commerces , . 
& à la grandeur de la dette publique. 

Les intérêts du commerce & ceux qui 
réfultent du prix courant des effets royaux, 
font les plus fufcepcibies de variation. Les 
engagemens des négocians font tellement 
inftans &: rigoureux , que les»prêteurs peu- 
vent profitér’des momens de rareté ou de 
pénurie , pour élever un peu l’intérêt ordi- 
naire^ & le prix des fonds du Gouverne- 
ment , dépendant de la mefure du crédit , 
les variations dans la confiance doivent né- . 
ceffaireraent en occafionner (fans l’intérêt 
de ces fortes de placemens. Les terres en 
Fiijuce , quand le propriétaire n’eft pas 
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à portée d’y donner dilt foins alïidus j ne- 
rendenc commanémenc que deux & demi 
pour cent, déduébion faite des frais & des 
impofitions : les prêts hypothécaires entre • 
«particuliers , font ftipulés.à cinq pour cent j 
mais les emprunteurs étant *ai*forifés à 
retenir fur l’intérêt. dont' ils font redeva- 
bles , la* même quotité de vingtièmes im- 
pofée fur leurs immeubles , cet intérêt fe 
•trouve réduit au-delfous de quatre ôc demi 
pour cent. 

Le bas intérêt de l’argent eft un des 
grands moteurs de toutes 'les entreprifes 
utiles \ c'eft à la faveur d’un pareil avan- ‘ 
tage., que les propriétaires de terres trou- 
vent des fecours à un prix modéré , ÔC 
peuvent fe livrer à de nouvelles cultures j 
c’eft alors encore, que le négociant Sc !é 
manufaéburier fe contentent d’ un moindre 
bénéfice , & luttent avec plus de fuccès 
contre l’induftrie étrangere. 

Les prêteurs^ confidérés en général , ne 
font que des propriétaires inaébifs ; les em- 
prunteurs , au contraire , ont un but , un 
mouvement , dont* la fociété^ profite de 
■ quelque mapiere j ainfi le’Gouvernement 
, doit defirer que , dans les conreftations 
fur le prix .de l’intérêt , l’avantage leur 
appartienne : mais 'comme les rapports 
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qui déterminent ce prix , font plus puif- 
fans que l’autorité mêiîie, les Souverains 
ue peuvent jamais efpérer de le gouver- 
ner par des loix impérieufes. Cependant 
il ne faut pas, en fe jetant dans un» autre 
* extrême , oublier, le vœu politique du 
Gouvernement , & abandonner abfolü- 
ment le cours de l’intérêt ail réfultàt va- 
cillant de toutes les combinaifons particu- 
lières. Ainfic’eft une précaution très làge, 
que d’adopter un intérêt légal pour tous ' 
les contrats d’iiypothéque , & pour tous 
lesaébes publics ; cette réglé', qui contient 
les écarts de la cupidité , ne nuit en aucune 
maniéré à la .circulation : car les bénéfices 
de la culture, & ceux de toutes les entre- 
. prifes qui ne font pas uniques & privi- 
légiées, ne pourroient fupporter la dépenfe 
d’un intérêt au delTus des ufages ordi- 
naires ; & ce n’eft point aider l’induftrie , 
que de favorifer la licence dans les pré- 
tentions des, prêteurs. . • 

Cependant c’eft par des difpofitions 
générales, que le Souverain peut fur-tout 
atteindre «au .byt qu’il doit fe propofer. 

Et comme tons les grands avantages d’ad- 
miniftration tiennent par des rap- 
ports féVifibles ,•&: qifon ni peut travailler 
au bien public xians une partie , fans fé*- 
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conder -indrredtemenc toutes les autres, 
le Gou^ernemenc’concribue efficacement 
à la baiffie de Tintérèt de l’argent , par las 
mêmes foins & les mêmes atcerftions 
qui aecroilfent la puofpéritédu Royaume: 
ainfi la protedion accordée au commerce, 
Ids traites politiques qui le favorifent, lés 
encoûragemens procurés à l’induftrie & 
toutes les difpofitionj qai , en augmentant 
l’avantage -national dans les échanges , 
introduifent en France une plus grande 
fomme d’or &c d’argent , influent d’une 
maniéré favorahle fur le prix de l’intérêt. 

Les principes de jufticé concourent en- 
core à la même fln , puifque c’eft en 
ajoutant à la fureté des prêteurs , qu’on 
les engagea fé contenter d’une rétribution. 

f )lus modérée ; aiiifl les lolx qui affiirent 
a'ftibilité des hypotheques., celles qui 
préviennentles chicanes & les faux-fuyâns 
de la part des débiteurs , font d’une im- 
portance infinie. L’efprit de Judicature eft 
fouvent oppofé ,.fur ce point ,à l’éfpric 
d’adminiftrarion. Le premier ne voit dans 
les rapports des prêteurs des emprun- 
teurs*, que des quéftions if«lées.& fem- 
blables à toutes celles qui s’agitent de- 
Yant lès tribflnauXy L’efprit d’dldminif- 
tration au contraire , doit appercevoic le . 
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lien politique qui exifte entre ces ^quef- 
tioHS ‘ & cette adivité de circulation , 
dont l’influence éft n grande fur le prix de 
l^intérêt , & fur la profpéritc du Royau- 
me. Il faut donc que le Gouvernement 
prenne fa place, & rcmpHfle les, fonc- 
tions qui lui appartiennent, en s’occupant 
d’tine légiflation qui, Çmplifie l’adtion 
des créanciersTiypothécaires, contrôleurs 
débiteurs inexaéts , & qui la rende plus 
rapide 8c' moins difpendieufe. Quelques 
emprunteurs en fouffriront j njais Ja mafle 
générale y gagnera i anais le bien de l’E- 
taî étroitement uni à cette comrauilica- 
fion de fecours qui rêpofe fur la confian- 
ce i^en recevra un accroiflement dont on 
ne peut déterminer l’étendue. 

On a dit fouvent que radminiftration 
des finances devoir voir avec plaifir les 
difficultés qui accompagnoient -les traiir- 
faélions entre particuliers,, puifqu’on étojt 
d’autant plus engagé à fes capi- 

taux vers les emprunts du Gouvernement, 
C’efl; là* fûrement une petite vue- : l’ar- 
gent qui ne fort point du Royaume , eft 
touiours ramené par la clrcj^lation aux 
divers emplois qyi font utiles aux capita- 
liftesj 8c fi la variété de ces emplois fe 
fait revenir' un peu plus lentement aux 
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effetsi joyaux , ü féconde dans fon cours - 
toutes les entreprifçs qui foi\r la preinlere 
fource des richeifes. Ce n’tft donc qu’eti ‘ 
de. certains momens , que les emprunts 
des particuliers peuvent rlvaüfer avec , 
ceux <Ju Gbuvernèmentq mais daris l’ef- 
pace destems , les relîourcesMe la finan- 
ce-s’accroilTent avec les progrès de la fot- 
tune publique : ainfi un Gouvernement * 
qui feroit jaloux des prêts &,cles em- 
prunts fur les terres qui^dans cet ef- 
prit , lailîêroit fubfifter les entraves 
propres à découragar*de ces tranfa<51:ions , 
aurolt*peur-être une politique femblablé '- 
à celle qiii détermmeroit à contrarier les 
• travaux utiles , pour faciliter les enrêÜe- 
mens', ou pour fcwdoyer des foldats à 
plus bas prix. ' . , 

Enfin il eft encore une conlîdération 
. a la portée de tous les regards : la dette 
publique eft aujourd’hui- fi confidérable , 
que les conditions auxquelles on peut 
placer fes capitaux dans les effets du Gou-. 
vernement , influent d’une maniéré plus 
ou nloins direétô fur l’intérêt commun 
de l’argent ^ & puifque l’étendue du cré- • 
djt déeermine en partieje prix des fonds 
publies , je fuis naturelletnent conduit à 
faire «quelques obfervations fur un fujet 
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fi importanc : mais comme dans l’in- 
troduction de cet ouvrage , j’ai déjà'con- 
fidéré'la même queftion d’une maniéré 
générale , il ne me refte plus qu’à indi- 
quer les foins 6c les précautions que'le • 
ménagemènc du crédit, exige. 

Ces réflexions peut-être fixeront moins 
l’attentiop delà France en ^et inftant ,que 
dans tout autre ^ tant elle fe trouve aur 
jourd’hui favorifée par fes circonftances : 
la guerre a -été franchie fans auciiiie in- 
terruption dans les paiemens ; les rem- 
bourfemens qui^, aux termes des loij- 
mêmes , pouvoient être fufpendus pen- 
dant cet intervalle , * ont été continués ' % 
exaétement j le compte public,, rendu 
Cous mort adminiftratiqn* a fait cefler-; 
l’oBfcurité qui avdit environné les finan- 
ces depuis plufieûrs fiecles ; leur état pté- 
fent eft tel , qu’après là liquidation dé . 
quelques dettes arriérées j aucun emprunt 
confidérable ne jfera néceflaire -, l’accroif- 
fement naturel des revenus du’ Roi , l’é- 
tendue remarquable des tréfors que la 
paix introduira dans lé Royaume , font 
autant de moyens qui applaniflent , fans 
effort, les voies de radm'iniftration. L’An- 
gleterre , dans le même tems , eft chargée 
d’ une dette qui , com parée àvec fes reffour- 
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ces , effraye aujourd’hui les capiraliftés : 
la Hollande , accourumpe à placer dans 
les fonds de. cette nation , une grande' 
'partie de i'es épargnes •eft encore refroi- 
, die par des confidcrations particulières. 
Tout feinble donc concourir à l’affermifr 
femeiît du crédit de la France j &: je 
crois que ee crédit , folitenu par la na- 
ture même des chofes , rélifteroit à beau- 
* coup de fautes j mais quand on écrit., 
c eft pour tous les teins ; les momens que 
j’ai vus , peuvent revenir j les difficultés 
gue j’ai éprouvées , peuvent fe reprodui- 
re : enfin , au milieu meme des circonf- 
tances les plus heureufes,il eft important de 
tirer du bien le plus grand parti ; il eft: 
hnporwnt d’en étendre l’influence , & dp 
féconder le cours des profpérités. Je fuis 
dQiic bien éloigné de Conudérer comme 
indifférentes , les rcflejcions générales que 
je ^ais préfenter fur cette matière. 

, Le ménagement du crédit paroît au 
premier toup-d’œil une adminiftration 
.tiès-fimple , parce que tous les moyens 
qui concourent à •entretenir- la ‘confian- 
ce, examinés féparémenc « ne.font*-ni 
obfcurs nidifficiles à faifir J mais ce qn’on 
conçoit facilement , ne s’appercoit pas de 
même : 6c fouyent l’homme le plus ca-* 
* pablé 
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pable de reconnoître l’analogie qui exifte 
entre deux idées , ne les eût jamais rap- 
prochées. 

‘Pourquoi donc le miniftre des finan- 
ces , qui fent la nécefiicé du crédit j 3c 
qui veut exciter la confiance , s’écart&t-il 
il fouvent de la route qui doit conduire à 
fes fins ? C’eft qu’en toute efpece de con- 
duite, pour concilier fans celTe le but 3c 
les moyens , il faut unir une certaine 
force de méditation à un regard aélif 
3c toujours vigilant. 

L’on abonde en fecours quand on veut 
s’occuper de la modification des impôts, 
des encouragemens néceflaires au com- 
merce ôc aux manufactures , & de toutçs 
Tes autres difpofitions générales d’admi- 
diftration. Il exifte une tradition de cort- 
noiftances à cet égard , dont il eft aifé de 
profiter ; d’ailleurs , routes ces grandes 
parties ne font pas tellement liées enfem- 
ble , qu’on ne puifle les traiter fépaçé- 
ment , & les exécuter en dÜfércns tems 5 
mais le crédit public , ce qui l’entretient , 
ce qui l’étend , ce qui le fait naîtte , eft: 
d’une toute autre nature: la confiance eft 
une impreflion qui fe forme comme l’cf- 
time, par une fuite d’aélions convena- 
bles ; mais avec cette différence , que les 
Tome IJL K 
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méprifes de l’efprit y nuil’enc comme les 
■fautes du cœnr. 11 faut donc réunir à des 
principes toujours honnêtes , une miilti- 
rade de foins & d’artentions qui doivent 
varier félon les circonftances, qu’il faut 
'découvrir iv: diftinguer de foi-même: car 
•pour s’aider dans cette recherche , on ne 
'trouve nulle parc , ni des préceptes im- 
r>"nnés , ni des leçons écrites. 

tées r-Hcxions cependant ne font pas 
Vppiicahles à tous les pays indiftinéîe- 
ment \ le crédit de l’Angleterre en par- 
ricuiier, repofe fur des bafes fi fimpies, 
‘fi claires , fi fortifiées par une longue 
iiabiruce , & fur-tout tellement indépen- 
‘dantes de i'autoriré , que le maintien d’uji 
■pareil crédit doit être bien plus attribué 
'à la conftitLition politique du pays, qu’à 
d’habileté de l’adminiftration. 

C’cld donc par une réunion decircenf- 
tances qui tiennent à la nature du Gou- 
'vernement , que le crédit publicen Fran- 
<ce , mérite tant de foins ôc de menage- 
‘ mens. 

L’autorité abfolue du Souverain , & la 
plénitude de la confiance publique, font 
’ ‘ deux idées qui ont befoin d’interraédiaî- 

"res , pour fe lier parfaitement enftmble : 

■ cette- 'autorité cft foumlfe en France à 

1 ^ * 
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quelques rempéramens , lorrqu’il efl: queï^ 
non d’au'^menter les revenus ciu Prince ; 
parce que les loix qui établiirent de nou- 
ve.tlix impôts, doivent être.enrcgiftrces 
dans les Parlemens , & que ces Cours 
peuvent alors éclairer, par |purs reprcfeii- 
tations, la Juftice du Monarque; mais 
un dmple arrêt du confeil , ou un ordre 
'mlniftcrlel autorifé par le Prince , fulH- 
fenr pour fufpendre les paiemens, ou porc 
ordonner Une réduélion dans les inté- 
rêts ; enforte que les Cours fouveraines 
■ n’ont aucune connoiirance légale de ces 
’dirpofitions , & on les a vues fouveriC 
■garder le filence nu milieu des cpérd- 
- lions les plus préjudiciables à la fortune 
ePun nombre confidérable de citoyens. 
On ne peut donc , en France , relever nu 
«nrrecenir la confiance publique , qu’en 
rafiurant fur les intentions du Souverain , 

‘ & en perfuadant qu’aucun inotif ne peut 
îe porter à manquer. à Tes engagemens; 5c 
comme l’importance du crédit eft mainte- 
nant généralement reconnue ; comme ce 
n’eft plus les injuftices volontaires qu’on re- 
doute , mais les effets du defordre & de 
• la néceffité , on fentaifément qu’une con- 
duite économe &: fage de la partde l’ad- 
jnmiftration des finances , efl: une desprç» 

Ki 
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mieresbafes du crédit. Il faut qu’on voie 
cette adminiftration s’appliquer fans re- 
lâche à la réforme des abus & des gains 
inutiles \ il faut qu’on la voie réfilfer à 
toutes les prétentions de l’intérêt particu- 
lier ; il faut qu’on la voie occupée , & 
des difpolitions qui maintiennent le pro- 
duit des revenus du Roi , & de celles 
oui diminuent la fomme des dépenfes. U 
faut qu’on foit perfuadé que cette admi- 
niftration a conftamment devant les yeux 
l’état des affaires , & il faut qu’on ap- 
perçoive l’ordre qu’elle établit pour y par- 
venir. Il faut encore , pour affermir la 
confiance , qu’on puifte croire au* crédit 
du miniftre des finances auprès de fon 
maître : cette opinion perfuadera qu’il 
aura le pouvoir d’influer fur les dépen- 
fes étrangères à fon département , ôc 
qu’il ne fera pas feulement l’homme char- 
gé de proportionner les revenus aux dé- 
penfes , mais qu’il fera aufli l’homme 
écouté J quand il propofera de propor- 
tionner les dépenfes aux revenus. 

La fidélité la plus fcrupuleufe & la ré- 
gularité la plus exaébe dans les paiemens , 
font une condition eflentielle du crédit: 
l’habitude a trop d’afcendant fur les hom- 
mes , pour qu’ils ne foient pas difpofés X 
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fe fier à la continuité de toutes les chofes 
dont ils ont une longue expérience. On 
auroit tort cependant d’imaginer , que 
l’exaébitude dans les paiemeus fufïit feule 
pour éloigner la défiance : fi cette maxi- 
me étoit généralement vraie , la France , 
ni en 1759 , ni en 1771 > ni en d’autres 
tems encore , n’eût pas manqué aux en- 
gagemens qu’elle a voit contraélés 5 car 
ce n’eft qu’après avoir épuifé toutes les 
refiburces du crédit , que le Gouverne- 
ment fe réfolut à cette extrémité : mais 
lorfque l’adminifiration paroît fe mal 
conduire , les alarmes précédent le retard 
ou la fufpenfion des paiemens \ & quand 
ce défordre arrive , il eft bien moins alors 
une caufe, qu’un réfnitat dudifcrédit. 

Les opérations de la caifie d’efcompte, 
contenues dans des bornes raifonnables, 
font infiniment utiles au crédit public , 
non-feulement parce que la modération 
du prix de l’efcompte pour les effets de 
commerce , influe fur l’intérêt en géné- 
ral ; mais aufli parce que la faculté de faire 
aifément de l’argent avec des lettres de 
change , prévient une partie des embar- 
ras momentanés , qui déterminent fou- 
vent à vendre avec précipitation des effets 
publics. , 

K5 


Digitized by Gnngle 


ZI 2 De V Adminijiration 

Il fane aulîî , par des foins prévoyant ^ 
encrerenir le trélor royal dans une grande 
aifnice,afin d’y trouvera chaque inftanc 
les redources nécelfaires pour fubvenir à 
CCS ralcndlîcinens momenranés clans la 
circulation , qu’on prend fi facilement 
pour l’embarras des affaires j opinion 
néanmoins qui peut occafionner une véri- 
table gène , lork]u’on lui donne le ceins 
de fe fortiher de de s'étendre. 

Les lenteurs dans les paieinens , l’in- 
certitude du jour précis où les rentiers doi- 
vent fe préfè’nter , les difficultés mal-en- 
tendues , les formalités inutiles, enfin tout 
ce qui femble indiquer qu’on veut ga- 
gner du teins , doit erre évité avec le plus , 
grand foin \ car il eft aifé cl appercevoir ' 
qu’un très- grand nombre de particuliers, 
afleyent bien moins leurs jugemens fur. 
de profondes réflexions, que fur des no- 
tions familières. 11 faut aulfi , dans tout 
ce qui efl: indifférent en foi , confulter 
le . goût du public , de fe prêter aux mo- 
difications qui lui font agréables : l’on 
feroit füiivenc des fautes en s’en rappor- 
tant légèrement , fur de pareils détails , 4 
certains fubalternesqui, trop épris du dé- 
veloppement minutieux de l’autorité , 
voudroient dans leur zele iudiferet diélec 
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des loix & des condicions au plus libre 
' de tous les fentimens ^ celui de la con- 
fiance. - 

Il eft encore d’autros foins imporcan» 

f )our le crédit : on ne doir jamais , dans 
es circonftances extraordinaires , recou- 
rir à plufieurs expédions d’un mêmegenrey 
ni à un trop grand nombre d’agens ; oiï 
multiplie ainfi en apparence la fomme 
des befoins , & l’on établit des rivalités 
contraires au fuccès eju’on fc propofe. Il 
faut fur-tout ménager habilement le prix 
de l’intérêt, moins quelquefois pour l’éco'* 
nomie qui en réfulte , que pour n’êcre 
pas entraîné trop rapidement à offrir des 
condicions qui infpirent de la défiance. 11 
faut encore , dans Je cours d’une guerre 
donc on ignore la durée, réferver pour les 
momens difficiles , les emprunts les plus 
attrayans : enfin il faut proportionner la 
fomme de tous ces emorunts , à l’écen^ 
duedes fondsqui peuvent y être deftinéSi 
L’arc de difeerner cette mefureeft très- 
important J (5c il fuffiroit de fe trompel? 
gravement à cet égard , pour voir un 
emprunt public échouer, même au milieu 
d’un grand crcdit.C’efl: que le fuccès d’un 
emprunt eft toujours incertain s’il n’eft pas 
rapide j la plus petite langueur eft inter-* 
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prêtée d’une maniéré défavorable ; cha- 
cun alors prend- du tems pour réfléchir, 
l’on veut ctre déterminé par l’exemple , 
on s’attend réciproquement j &: ce calme 
augmentant la défiance , l’incertitude des 
capitaliflies fe change en un véritable 
découragement \ l’on accufe alors , avec 
raifon , le miniftre des finances d’avoir 
pris de faufles mefures , & de s’être mé- 
pris dans fes combinai fons ; mais par 
une fingularité remarquable , en mêpie- 
tems que ce genre de faute manifefte lii- 
mineufeinent l’impéritie du miniftre , on 
ne peut guères appercevoir la fagefle de 
celui qui , par de plus juftes difpofitions, 
a décidé l’empreftement du public : car 
dans les premiers momens , les deman- 
des femblenc fucpalfer tellement la fom- 
me de l’emprunt , qu’on eft induit à pen- 
fer que le miniftre n’a pas connu l’éten- 
due de la confiance. L’erreur des juge- 
mens à cet égard , provient uniquement 
de ce qu’on ne diftinguepas, dans cetem- 
preftement , ce qui appartient aux véri- 
tables capitaliftes,& ce qui doit être attri- 
bué au mouvement donné par de Amples 
Spéculateurs , forte de perfonnes qui sÜn- 
téreflent dans les fonds publics , avec le 
deftein de revendre au bout d’un certain 
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rems : or il eft à remarquer que lors d’un 
nouvel emprunt , ces fpéculateurs s’avan- 
cent avec ardeur , ou fe retirent abfolu- 
menc , félon le degré d’étendue de ce 
même emprunt. 

Siippofons en effet, que cinquante mil- 
lions répondent exaétement aux capitaux 
deftincs à être placés réellement dans un 
emprunt nouveau \ il fuffira que cet em- 
prunt foit limité à quarante millions, pour 
donner lieu à des demandes qui s’élève- 
ront peut-être au double; car une multi- 
tude de gens , ce font les fpéculateurs , 
calculeront alors que fi les befoins réels 
furpaflent d’un quart la fomme du nou- 
veau fonds , il y aura bientôt une concur- 
rence qui en élevera le prix. Et par un 
ordre inverfe , fi l’emprunt eft de cin- 
quante millions , tandis que les befoins 
réels ne font que de quarante, il n’y aura 
peut-être aucun empreflement , parce 
qu’on craindra de voir baiffer le prix du 
nouveau fonds , & qu’on fe flattera de 
l’acquérir à des conditions plus avanta- 
geufes. 

Sans doute les fpéculateurs qui for- 
ment ces combinaifons , ainfi que le mi- 
niftre qui réglé la fomme & les conditions 
d’un emprunt , ne font point avec pré-* 
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cificii les calculs que je viens d’indiquer r 
car les connoiiïauces qui devroient en 
former la l>afe, ne peuvent être ralTem-' 
bices, &: deviennent elles - mêmes une 
forte de conjecture \ mais il fe forme » 
d cet égard , une opinion plus ou moins 
vague , & fembiable à-peu-près à celle 
qui réglé dans tous les marchés le prix des 
denrées , & qui donne l’empire , taniot 
à l’acheteur , & tantôt au vendeur. 

Ces réflexions peuvent encore fervir à 
éclairer fur une méprife dans laquelle on 
tqmbe quelquefois , en entendant parler 
des emprunts publics d’Angleterre L’u- 
fage du miniflere ell: de remplir ccnf- 
tammenc tous ces emprunts par foufcrip- 
tions , c’elt-à - dire , qu’on les diflrlbue 
en entier à de riches (péculateurs qui les 
revendent enfiiire ; de comme on a foin 
de régler les conditions de ce traité, de 
maniéré à prcfenter la perfi'eblive d’un bé- 
néfice raifonnable, il arrive que lorfc]u’on 
ouvre un emprunt de cinq millions fler— 
lings , on entend dire que les foufcrip- 
lions fe font élevées à dotire'ou à quinze,. 
& l’on en conclut que le Gouvernement 
ayant refufé dix millions , il efl: fur de- 
îes trouver quand il voudra ; mais l’er®> 
icux de ce jugement paroîtra fcnûble ^ 
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eii fe rappelant les obfer varions que je 
viens de faire. Ces quinze millions de 
foLifcriptions ne repréfencent poijit la me- 
fure des fonds que les capiraliftt^ ont 
delTein de placer dans le nouvel emprunt 
mais uniquement la malle de tous les 
intérêts qu’on voudroic prendre a une' 
fpéc-ulation avantageufe. Ces foufcrip- 
tions fe fulTent élevées davantage encore , 
lü’emprunt avoir été moins confidérable ; 

& fi au contraire ce même emprunt eût ‘ 
été de dix millions , au lieu de çinq , -il 
n’y auroic eu , peut - être , aucun loul- 
cripteur. 

Quelle efi: donc la comblnaifon par- 
faite d’un emprunt ? quelle eft l’habileté 
du miniftre ? C’efl: d’en déterminer la^ 
fomme , c’elt d’en régler les condirions’ 
dans une proportion telle , qu’on fe hâte’ 
d’y prendre parc^ & qu’en même tems 
néanmoins , le bénéfice des fpéculateurs' 
foit aulfi modéré qu’il efi: polEble y atten- 
tion impovanre ,• non - feulement pour 
éviter de faire, au fuccèsd’un emprunt » 
des factifices inutiles ; mais plus elTen- 
tiellement encore , afin que remprelfe-' 
ment public paroifie toujoürs l’ellet de U 
confiance, & que les homes n’en foietic 
jamais apperçucs* i- ■ * • 
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Il n’eft pas indifférent encore , pour le 
plus grand fuccès des emprunts deFrance, 
de fixer leur ouverture avant l’époque des 
levée^d’argent d’Angleterre , afin que les 
étrangers qui s’intérelFent également dans 
les fonds des deux nations , n ayent pas 
déjà difpofé de leurs capitaux. 

Je remarquerai encore , que s’il con- 
vient à un Gouvernement qui jouit d\m 
très-grand crédit , de multiplier les effets 
payables au porteur, afin de rendre la 
circulation d’autant plus rapide , il faut 
adopter un fyftême abfolument contraire , 
lorfque ce crédit eft chancelant, & qu’on 
cherche à le rétablir j car la facilité avec 
laquelle ces effets peuvent s’acheter & fe 
vendre , rend leur prix beaucoup plus 
fufceptible de révolutions \ & comme le 
cours journalier de ces négociations eft 
rendu public , une baifîè dans le prix, qui 
n’eft fouvent due qu’à des circonftances 
paffageres , peut infpirer de l’inquiétude 
& entraîner un diferédit d’indtation. Il 
faut donc éviter ces fignaux d’alarme , 
tant que les efprits héfitent encore , &: 
qu’il eft fi facile de les décourager. Je fuis 
convaincu que , fi dans les premiers rems 
de mon adminiftration , je m’étois écarté 
^ de cette réglé , en multipliant les effets 
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au porteur , cetre feule faute eût fiiffi 
pour faire naître des embarras, & pour 
arrêter les progrès de la confiance. 

Parmi les effets au porteur , ce font les 
billets de loteries qu’on voit le moins 
fujets à des révolutions de prix ; pourvu 
cependant que leur nombre foit fagemenc 
circonferit ; on a remarqué que ces fortes 
d’effets ne tardoient pas à fe divifer en 
différentes mains , & ceux qui les ont 
clîérchent rarement à Tes revendre : fou- 
vent même on tes garde au milieu de la 
plus grande défiance , parce qu’on les 
enviûge moins comme un emploi d’ar- 
gent , que fous l’afpeél: d’une chance de 
fortune a laquelle on ne veut pas re- 
noncer. De pareils emprunts n’ont aucun 
rapport avec ces loteries où l’on rifi^ue ' 
en entier fon capital , & qui font un véri- 
table jeu de hafard , au lieu que dans les 
emprunts du Gouvernement dont il eft ici 
queftion , c’eft, pour ainfi dire i un fu- 
perflu d’intérêt qu’on y répartit en chan- 
ces ; un tel jeu n’a rien de repréhenfible , 

& répand , fans inconvénient, les plaifirs 
de l’efpérance. L’effet du hafard eft de 
tout multiplier, parce que chacun atteint, 
pir fon imagination , aux bienfaits pof- 
fldes de^ la fortune y mais fi , par cetiç 
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raifon , on peut quelquefois avec fagefTe 
diftribuer par le fort tour ce qui fait un 
objet d’envie , les loteries de malheurs , 
telles, par exemple, que le tirage de la 
milice, font la plus funefte idée que les 
Gouvernemens ayent pu concevoir. 

J’eulfe fait encore une grande . faute 
relativement au crédit , fi d’après des 
exemples antérieurs, j’avois propofé à Sa 
Majefté de fufpendre les rembourfemens : 
car en épargnant ‘au tréfor royal cette 
dépenfe, on eût éveillé les idées de gène 
d’embarras , & l’on eût repoulfé une 
fomme bien plus conlldérable de nou- 
veaux prêts. D’ailleurs , la pofïibilité 
d’être rembourfé , eft encore , comme 
toutes les chances vagues , une idée qui 
* encourage , & qui fatisfait dans une pro- 
portion beaucoup plus grande que ce, 
qu’il en coûte, pour produire une im- 
prellion fi avantagcufe au crédit. Je crois 
donc que , même au milieu de la guerre ^ 
les rembourfemens ne doivent être fuf- 
pendus qu’à l’époque où toute efpece de 
confiance étant détruite , tandis que des- 
befoins urgens fubfifcent , on e fl: comme- 
forcé de fe prendre à tout ce qui peut; 
éloigner un moment le naufrage. 

s’il efl important de ne poin^ 
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incerrompre le cours des remboiirfeinens 
auxquels le Souverain eft engagé, il faut 
iviter , dans les rems de crife , de faire 
choix des emprunts où l’avantage des 
prêteurs eft principalement fondé fur le 
rembourfemenc futur du capital : car en 
de pareils momens , ces fortes de pro- 
meftes ne font point eftimées. L’emprunt 
de loomillionsouvertenDccembre 1782, 
eft une preuve récente de cette vérité : il 
étoic très-avantageux aux prêteurs , puif- 
qu’ib avoient pour \ 6 o , un capital por- 
tant dix livres de rente , & qui devoir être 
rembourfé fur le pied de 200 ; mais le 
moment n’étant pas propre à infpirer de 
la confiance dans ce remboiufement j. 
l’emprunt n’eut aucune faveur \ &c fi la 
paixn’étüit pas furvenue, l’on eut éprouvé 
d’une manière bien fâcheufe les efiets 
de cette faulfe combinaifon. 

Je dois encore confeiller d’éviter foi- 
gneufement de donner en paiement aux 
foiirniireurs des effets négociables car 
prelfés de les réalifer pour commencer de 
nouvelles entreprifes , ils le font commu- 
nément avec peu de ménagement. J’ai vu 
de près le danger de telles opérations j, 
Sc fi Je n’y avois mis obftacle avec bam- 
coup de force j il en feroit réfuité 
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diicrédic auquel il eue été difficile de 
remédier. 

Entin , ce qui contribue de la maniéré 
la plus efficace au fucccs des emprunts , 
c’eft le mouvement & la rapidité de la 
circulation ; & comme ce font là des mots 
fouvent employés, fans que jamais , peut- 
être , on s’en foit fait une idée diftindte , 
je ne crois pas indifférent d’efTayer d’en 
développer le véritable fens ; & j’indi- 
querai enfuite jufques à quel degré l’ad- 
miniftration des finances en France j |7euc 
concourir à la plus grande aéfivite de 
cette même circulation. 

Le numéraire d’un pays s’applique à 
deux objets abfolumsnt différens ; une 
partie fert de mefure continuelle dans les 
échanges , & devient le moyen nécefTaire 

Î )our payer journellement les befoins & 
es commodités de la vie : c’eft avec cette 
partie du numéraire j que d’un bout du 
Royaume à l’autre , l’on fe préfente dans 
les marchés , dans les atteliers de travail 
& dans tous les lieux de trafic , pour fe 
payer réciproquement le prix de fon tems 
& de fes denrées. Le numéraire , fous ce 
rapport , eft fournis à une rotation con- 
tinuelle , provoquée par les befoins jour- 
naliers , & auffi immuable qu’eux. Voilà, 
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donc une première circulation de l’argent, 
fur laquelle le Gouvernement n’a aucune 
influence, & ne doit point defirer d’en 
avoir. 

Il eft impoflîble de coiinoître quelle 
portioti du numéraire d’un pays eft em- 
ployée à l’exécution des échanges dont |e 
viens de parler : on apperçoit feulement 
que cette fomme doit être plus grande 
a mefure 'que le prix des denrées aug- 
mente j & l’on découvre aufli , que plus 
la population d’un Royaume eft étendue, 
& plus la quantité d’argent , applicable 
aux échanges journaliers , doit être con- 
fidérable. 

Si chacun , en France , fans diftin<ftion 
d’âge ni de fexe , avoir conftamment dans 
fa bourfe ou dans fa calTette quatre- vingt- 
dix livres réfervées pour l’acquifltion des 
divers objets dont on a befoin , tout 
l’argent du Royaume feroit employé à. 
cet Lifage, & ne ferviroit , pour ainfi dire , 
qu’à la facilité des comptes. ( i ). 

Sans doute un nombre confidérable de 


(i) Quatre-vingt-dix livres, multipliées par 14 
millions 67^ mille annes , nombre des habitans de la 
France , feroientdeuz milliards zio millions 840 mille 
livres, fomme équivalente environ à la malTc totale 
4 u. numéxaiic du Royaume. 
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particuliers ont conftamment plus de qua- 
tre- vingt-dix livres deftinées uniquement , 
loità leurs dépenfes, foit à la tranquillité 
de leur efprit , foit à la fatisfaétion de leur 
avarice ; mais un nombre infiniment plus 
étendu de perfonnes n’ont pas cette femme 
en efpeces; & c’eft par cette raifon qu’il 
exifte en France , comme dans tous les 
pays riches, une grande fornme d’argenr 
au-delà de celle qui eft deftinée à l’exé- 
cution des échanges journaliers. 

Ce: excédant forme la partie du numé- 
raire qu’on peut appliquer aux emplois 
utiles, &■ qui fe porte , ou aux emprunts 
de l’Etat & des particuliers , ou aux en- 
creprifes de toute ufpece : ainfi la circu- 
lation dont la rapidité importe au crédit 
public , ell celle qui ramene des mains 
de tous les habicaus du Royaume , dans 
les mains des capitalifles , route la partie 
du numéraire qui n’eH: pas néceflTaire à la 
facilité des tranfaétions multipliées , qui 
font l’elfet des dépenfes de l’Etat èc de 
l’univerfalité des citoyens. 

Si les fommes qu’un Gouvernement 
emprunte , étoient employées en entier à 
des rembourfemens , il pourroit , pour 
ainfi dire , emprunter fans fin & fans in- 
terruption : car les fonds reçus des capi- 
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taliftes ictoiirnant fur le champ à d’autres 
capicalîdes , il y auroic continuellement 
entre les mains de cet ordre de particu- 
liers , la même i'omme de capitaux à 
placer. 

Mais il y. a une grande différence entre 
la ruppolition que je viens de faire, & ce 
qui fe palfe réellement : car la fucceOioti 
des emprunts publics en rems de guerre, 
étant delfinée aux befoins extraordinaires , 
les fonds qui proviennent de ces emprunts 
ne peuvent pas. être appliqués à des rem- 
boLirfemens, 6c retoiitner ainfi rapide- 
ment des capitaüftes aux capiraüftes : le 
Gouvernement eft forcé de répartir ces 
fonds en foldes, en gages , en lubliftan- 
ces, en journées d’hôpitaux , en fourni- 
tures de toute efpece , enfin , de -mille 
maniérés diilérentes^ ce qui s’exécute par 
un nombre infini de divilîons & de fub- 
divifions, depuis la capitale juiques aux 
extrémités du Royaume. 

Cet argent ainfi répandu , donne aux 
uns le moyen de continuer leurs dépenfes , 
à d’autres celui de les augmenter : chez 
quelques-uns , cet argent forme le com- 
mencement d’une épargne , 6c chez d’au- 
tres , il prépare un capital donc on mé- 
ditera bientôt l’emploi. Mais dans un 
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Royaume tel que la France, il faut ne- 
celTairement un très- long circuit, avant 
que des fonds immenfes difperfés de cette 
maniéré , fe réunilTent de nouveau entre 
les mains des capitaliftes en général , 5c 
particuliérement encore , entre les mains 
des capitaliftes de Paris, qui, jurques à ces 
derniers tems , étoient prefque les feuls 
du Royaume qui s’intéreiraifent dans les 
fonds publics. 

Ces réflexions , cependant , aident à 
découvrir pourquoi l’on a vu conftarament 
les emprunts d’Angleterre fe fuccéder 
avec beaucoup plus d’aétivité & d’étendue 
que ceux delà France, meme dans les 
momens où ce dernier Royaume avoir' 
le plus de crédit j circonftance qui a dû 
parôître d’autant plus extraordinaire , que 
le numéraire de l’Angleterre , en y com- 
prenant lés billets de banque , qui font 
office d’argent, cgaloit à peine, il y a dix 
ans , la moitié du numéraire aétuel de la 
France. 

Ce n’eft pas feulement dans l’étendue 
de la confiance publique , qu’il faut 
chercher la caufe de cette étonnante fa- 
culté d’emprunter , dont l’Angleterre a 
donné des exemples plus frappans que 
jamais dans la derniece guerre : je fuis 
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perfuadé qu’avec le même crédit, elle n’jr 
leroit jamais parvenue fans l’adivirc qui 
régné dans fa circulation; ou , pour 
m’expliquer plus diftinétemenr , fans la 
♦promptitude avec laquelle les fonds attirés 
au tréfor public par des emprunts, & 
répartis enfuite pour les dépenfes publi- 
ques , retournent entre les mains des 
capitalises , qui les prêtent de nouveau 
l’année fuivante : c: la rapidité de cette 
circulation tient à des caufes particulières. 
Premièrement , fans doute , à l’ufage 
. habituel & général d’un papier monnoie, 
qui rend les paiernens d’un bout du 
Royaume à l’autre , auliî prompts que la 
pofte. Secondement, à la moindre étendue 
de l’Angleterre. Troiflémement , à la 
réunion de prefquerout le numérairedans 
, la ville de Londres , qui fe trouve tout à 
- la fois port de mer , capitale , chef-lieu de 
, commerce, & centre de prefque tous les 
j paiernens de banque. Quatrièmement , à 
l’habitude où font tous les négocians & 
tous les particuliers , de n’avoir point 
d’argent chez eux ,*& de le tenir chez des 
çailîiers auxquels on ne donne point d’ap- 
. pointemens , mais qui ont la permiflîon 
tacite de faire valoir les fonds dont ils 
font dépofitaires : enforte que cette mul- 
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titude de petites fummes d’argent qui 
relient ailleurs en ftagn.rtion entre les 
mains des particuliers , forment par leur 
réunion , dans la main des cailîiers , un 
capital alfez connàcrabic, pourqu’ilsayeiA 
im intérêt majeur à le mettre en action. 
Enfin , cette rapidité de circulation tient 
encore eirenrielîement à la confiance con- 
tinuelle & foutenue dans les effets du 
Gouvernement,i?c à la facilité avec laquelle 
on a pu, jufques à prcfent, les réalifer à 
toute heure , & de beaucoup de maniérés 
différentes, toutes tolérées par le Gouver- 
nement, comme autant de moyens propres 
à fivorifer l’aéliviré de ce commerce. 

Voiltt, ce me fcinble, les principales 
circonftances qui accélèrent l’efpece de 
circulation dont la rapidité importe -tî 
fort au renouvellement des emprunts 
publics. Et fi l’on pouvoir dfefl'er avec 
exaditiide •, ritinéraire de cette circu- 
lation , oji trouveroir peut - être que , sfil 
faut deux ou trois ans en France pour 
voir revenir entre les iriftins des capi- 
raliftcs le produit *des emprunts que 
le Gouvernement dlfperfe en dépen- 
fes publiques , il fe peur qu’eti Angle- 
terre cette même circulation s’effedlue 
d-iiis le cours d’une aiinée ÿ enforte 'que. 
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fous ce point de vue , Ja flicilirc des 
emprunts d’Angleterre aiiroit quelque 
rapport avec celle qu’on cprouvercic dans 
tous les pays où l’on n’emprunteroit que 
pour faire des rembourfemens. 

C’eft auflî par ces divers motifs que 
l’augmentation des richeffes publiques en 
Angleterre , foie que cette augmentation 
vienne du comnieice ou des fortunes fai- 
tes aux Indes ^ ou par quelque autre voie, 
eft envifagée comme autant de nouveaux 
fonds qui ne tarderont pas à groflir U 
fomme des capitaux applicables aux em- 
prunts publics. 

Une partie des circondances qui contri- 
buent, en Angleterre , à la brièveté de la 
circulation , appartiennent particuliére- 
ment à la fituationy^au Gouvernement, 
& aux ufages du pays : & fi l’adminidra- 
tion des finances en France peut, par fes 
foins, abréger une circulation dont la ra- 
pidité eft fi efientielle , il eft cependant 
des défavantages qu’elle ne fauroit vain- 
cre ni changer. 

Telle eft, par exemple , la vafte circon- 
férence du Royaume , qui occafionne une 
•difpcrfion plus étendue des capitaux four- 
nis par les emprunts publics, Rappliques 
enuiiteaux diverfes dépenfesj tc-lle eft la 



240 De r A dminlftration 

fituacionde fa capitale, qui l’empêche d’ê- 
tre le centre d’un grand commerce j telle 
eft encore l’habiiude où l’on eft , en Fran- 
ce, de garder fon argent foi-même, oa 
de le remettre à des notaires qui tranf- 
grelferoient les devoirs de leur état en le 
dénaturant \ 8c l’on auroit peine à guérir 
de la détiance qu’infpireroit un dépofi- 
taire , s’il faifoit valoir les fonds qui lui 
font remis i il y auroit d’ailleurs un véri- 
table péril à Te fervir de hmples caiflîers, 
tant qu’on ne trouveroit pas , comme en 
Angleterre , des hommes riches de plu- 
fieurs millions , qui fe voueroient à cet 
état ] & l’on ne peut l’efpérer dans un 
pays où, dès les premiers cent mille écus 
dont 011 eft poftefleur , on fonge à s’an- 
noblir ou à fe relever par quelque char- 
ge (0- 

Enfin , les loix & la morale publique 
réfîftent en France à admettre dans le 
commerce des fonds publics , ces ventes 
À livrer , ces paris , ces jeux de primes, 
& tant d’ïutres natures de marches 8c de 
trafic, qu’on ne tolère, en Angleterre 


(i) La caiffe d’efronipte eft aujourd’hui un caiSîei 
général} _maiï juTcnies à prcl'ent , il n’y a que les 
gens d’afta-res qui remploient pour leurs recettes Sc 
leurs paiemens. 

même ^ 
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meme , que par politique , & parce qu’on 
y confidére l’adivité decerceefpece de cir- 
culatioi*^ comme un moyen d’emprunter 
plus facilementj& cette facilité d’emprun- 
ter , comme la principale force de l’Etat, 
Ce font toutes ces diverfescirconilances 
qui, les unes impolïîbles à changer, les 
autres tràs-difficilês , rendront toujours la 
circulation du numéraire plus longue 
&: plus tardive en France qu’en An- 
gleterre. Il faut donc que ladminiftra- 
tion fe^orne à l’animer & l’accéléré; par 
des moyens doux, fages , & analogues 
aux mœurs, aux ufages, & à la nature du 
Gouvernement. Elle peut , par exemple , 
fupprimer ou diminuer toutes ces haltes, 
où Targent s’arrête inutilement , telles 
qu’un trop grand nombre de receveurs , 
payeurs tréfo tiers , &c. Cette multi- 

tude de caiflTes & tréforiers pour les de- 
niers royaux, ne fert qu’à difperfer ces 
deniers en'plufieurs lieux &tn plufieurs 
mains ; & il faut lâcher de les,ralTembler 
dans la grande caifTe du trefor royal , 
par les mêmes motifs que j’ai allégués 
pour faire fentir l’avantage de la réunion 
des fonds des particuliers , entre les 
mains des cailîî^rs d’Angleterre. 

L’adminiftration doit encore faire qua* 
Tome IIL - L 
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drer l’époque des paiemens à celle dés - 
perceptions . afin de ne pas laifl'er l’argent 
oifif inutilement ; elle doit auHi^rendre 
foin d’appliquer toutes les recettes des _ 
généralités , aux dépenfes qui Ce font 
dans les mêmes cantons j au lieu de né- 
gftcier à l’avance, 6c par embarras, les 
refcriptions fur les provinces. *L’oii erri- 
pêchera de cette manière que des voi- 
tures d’argent n’aillent en même-tems 
des provinces à la capitale , 6c de la capi- 
tale "dans les provinces. Le chef des 
finances peut encore éviter de laifier fans 
aétion au tréfor royal , les fonds dont on 
n’aura befoin que dans quelques mois , 
en les defiinant dans l’intervalle à des 
eftomptes utiles à la circulation. 

On fera bien encore , dans le même 
but, d’encourager 6c de foutenir-une cailTe 
d’efcompte , afin que les négocians étant 
sûrs d’y trouver de l’argent eh tout tems 
contre leurs lettres - de - change , fuient 
-difpenfés*par - là de garder continueb- 
- lement des fonds de précaution Ôc 
aufli , afin qu’admettant entr’eux les bil- 
• lets de cette caiife , il y ait d’autant 
moins d’efpcces employées aux paiemens 
journaliers , ce qui augmente la fomme 
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des fonds applicables aux emplois utiles, 

11 ne feroit pas indificrent encore , de 
favoriferla fabrication des monnoies d’ar- 
gent j plus que celle des monnoits d’or 5 
. parce que ces ’dernieres , comme plus 
faciles à cacher $ entretiennent davantage 
l’efprit ,de théfaurifation : vérité dont on 
ne peut douter, quand on voit l’extrême 
rareté dft efpeces d’or en France , tan- 
dis que d’après les calculs de fabrication , 
on peut préfumer qu’il en exifte plus de 
huit cent millions dans le Royaume. 

Ce feroit encore un moyen très-favo- 
rable à l’adivité de la circulation , que 
de rendre les prêts à terme & par con- 
trats d’obligations , fufceptibles d’inté- 
"rêt ; toutes les entraves qui gênent les dif- 
férentes difpofiflbns alTorties aux conve- 
nances de chaque particulier, font au- 
tant de retards apportés à la rapidité du 
mouvement de l’argent; car on laiffe plus 
long-tems fes capitaux oififs, lorfqu’on 
ne trouve pas, avec facilité, le genre* 
d’emploi qui convient à fes fpéculations , 
ou à l’arrangement de fes affaires. Une 
telle légiflation feroit d’ailleurs parfaite- 
ment conforme à la droite raifon; l’in- 
térêt n’eft que la repréfentation du profit 
que fait l’emprunteur avec les capitaux 
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du prêteur : ainfi , foit que ce profit fi>it 
limité à un petit nombre d’années , foit 
que le terme en foit indéfini , le dédom- 
magement de ce profit n’eft pas moins 
légitime , & l’efprit de^ia convention 
n’eft pas changé. 

Il eft d’autres difpofitions enctjre pro- 
pres à accélérer la circulation j maiscom-' 
ine elles font moins importante^, je n’é- 
tendrai pas plus loin ces réflexions. J’ob- 
ferverai feulement que les fermiers & leS' 
petits propriétaires de campagne, réiinif- 
fant enfemble un aflez gros capital qui 
refte conftamment oifif , il ne feroit pas 
indiffcrerit de leur offrir une forte d’em- 
ploi facile , & toujours à leur portée : 
j’avois donc penfé qû’i la paix , & dans 
les occafions où les pays fl’Etats & les af- 
femblées provinciales auroient eu quel- 
ques travaux utiles à entreprendre , il 
eut été convenable de les engager à faire 
l’elTai d’un emprunt propre à remplit in- 
fenfiblement la vue politique que je viens 
d’indiquer. Cet emprunt devroit confif- 
ter dans une création d’effets au porteur, ‘ 
tous d’une très-petite fomme , depuis 
deux cents jufques à cinq cents livres, 
& dont l’intérêt pe feroit , payable que 
dans les chefs-lieux de chaque province. 



» 

des Finances de la France. 24*5 

Je ne ferois point furpris , que fi* ces 
forces d’emplois^ devenoienc un papier 
provincial , univerfellement connu , il * 
n’en-réfultât un mouvement d’argent 
parmi une clafTe de citoyens, dont les • 
épargnes font communérhent e»fouies. 

Enfin ,'ce qui, par-delEis tout , excite 
la circulation , c’eft la confiance publi- 
que, puifque cette confiance prévient l’in- 
certitude des prêteurs , ^ la ftagnation . 
plus ou moins durable qui en réfulte. 
Ainfi l’adminiftration des finances,, en 
augmentant la confiance publique , accç- 
Icre la circulation ; ^ en accélérant cette 
circulation , elle renouvelle & multiplie 
les moyens de prêter \ 5c c'eft ainfi qu’il 
exifte, entre le crédit & la rapidité de 
la circulation, une aéfcion éc une réac- 
tion de la plus grande importance. 

Les remarques que je viens de faire 
fur la circulation u^e l’argent, peuvent, 
fans doute, fixer l’attention fous differens 
rapports ; mais je ne rê^x pas quitter 
ce fujet, fans ramener à une confidéra- 
tion dont j’aimerai toujours à m’occuper ; 
c’eft que le ménagement des intérêts du 
peuple s’allie encore, dans cette occafion , 
aux vues politiques. Je dirai donc que la 
modération des impôts concourt à la baifie 
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de l’intérêt ; en effet, fi .comme je Tai 
montré j le numéraire d’un pays peut fe 
divifer en deux parrs , dont Tune fert 
•uniquement de mefure dans les marchés , 
& l’autre , rairemblée entre les mayis des 
capitalises, eft employée aux diverfes 
tranfaélions qui rapportent un intérêt ou 
un bénéfice; il eft fenfible que moins 
les impôts renchériffent le prix des biens 
|ournellement néceflaires , moins il faut 
réferver l’argent pour les dépenfes habi- 
tuelles*; & dès- lors , par une conféquence 
naturelle, la partie du numéraire appli- 
cable aux emprunts de tout genre, de- 
vient plus confidérable ; & c’eft unique- 
ment cette partie qui contribue , par fon 
étendue , à la bnifte de l’intérêt. 

Il faut que j’indique encore ici de nou- 
veau, comme le plus ^rand moyen de 
crédit, la publicité de l’etat des finances : 
j’en ai donné; l’exemple, & de grands 
avantages en font réfultés ; mais comme 
j’ai eu occafioijde m’arrêter fur ce fujet, 
dans l’introdiuftion de cet ouvrage , je 
ne m’étendrai pas davantage fur une idée 
dont l’importance & la fimplicité font 
également fenfibles. Qu’on examiné feu- 
lement comment l’Angleterre a foutemi 
fon crédit au milieu des circonftances les 
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plus alarmantes j qu’on examine com-||lf 
ment elle vient à bout de foulever, pour 
aiçfi dire , un poids au-deflus de fes for- 
ces , àc l’on verra qu’elle doit une par- 
tie de ces avantages, à la connoilTance 
générale du rapport qui exifte entre lês 
recettes & les dépenfes , & à Ja publicité 
de toutes les difpofitions d’adminillration: 
c’eft cette publicité qui arrête les écarts 
de l’ignorance & de l’inquiétude, & qui 
montre à chaque inftant le bien près du 
mal J la mefure des difficultés & l’éten-' 
due des reflburces. 

Je ivai pas befoin de répéter que les 
rembourfemens fur la dette publique , 
contribuent eflentiellement à la bailfe de 
l’intérêt, pourvu que, dans le même-* 
tems, on n’emprunte pas une fomme 
pareille ; cependant , ainfi que je l’ai déjà 
dit , la mefure des rembourfemens doit 
être déterminée avec fageffie, & il ne faut. 
Jamais perdre de vue , que c’cft avec les 
tributs des peuples qu’on y pourvoit , & 
que les foulagemens dont ils ont befoin, 
font auffi une des dettes du Souverain. 

Je n’ai parlé , jiifques à ptéfenr , <jiie 
des moyens généraux d’adminiftration 
dont on doit faire ufage en Francè pour 
affiirer ou pour rétablir le crédit \ mais il • 
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cft encore une conduite de la part du 
chef des finances , don| TefTet fur lopi- 
jiion eft grand au bout d’un certain rems: 
cette conduire fe développe fouvent en 
filence ; mais elle s’applique cependant à 
une infinité de détails qui tous ont de 
l’importance. Le Gouvernement des fi- 
nances exige continuellement une pru- 
dence, une attention , un difcernement,' 
qui fouvent échappent aux ' regards , 
dont on ne reconnoît le mérite qu’au 
moment où- une adminiftration différen- 
te vient, pour ainfi dire, en. donner 
l’éveil. 

Il ne fuÆt pas , en adminiftration , de 
bien agir, il faut encore éviter les fautes: 
l’occanon d’en commettre fe préfente à 
chaque inftant ; fouvent même les pre- 
mières en entraînent d’autres , tant la 
chaîne des erreurs eft facile à former , 

& tant les intérêts particuliers veillent <de 
près fur l’homme public, pour l’aider â 
.s’égarer , & pour tirer parti de fes mé- 
prifes. 

Cependant, lorfqu’on veut foigner le 
crédit , lorfqu’on veut dominer l’opinion, 
il n’y a prefque rien d’indifférent : car il 
eft jufqùes à une certaine tranquillité ' 
dans le difeburs y & peut-être julques i 
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un certain repos dans le maintien ^ qui 
influent.de proche en proche fur la con- 
fiance. On ne doit montrer, ni unefom- > 
bre inquiétude , ni une téméraire aflli- 
rance : il faut préparer aflfez bien toutes 
fes difpofitions , pour être en état de 
s’appuyer conftamment fur la vérité : car 
on peut alors s’abandonner à fes mouve- 
mens , ou fe difpenfer . du moins de* 
tant Àe furveillance ; on n’a plus befoin 
de mettre un intervalle de réflexion entre 
fes fentimens & fes expreflions ; & l’on 
efl: dégagé du foin laborieux de concilier 
fans celle fes difeours avec fa politique, 
efpece d’accord fi pénible à ménager, & 
fi difficile à maintenir. 

UnadminiftrateiÆ efl déjà fort avancé, 
lorfqu’on commence à envifager fes pa-» 
rôles comme la fidelle image deja pen- . 
fée ; &c il éloigne encore un ennemi dan- 
gereux, lorfque, par une jufte mefure, Ôc 
dans ce qu’il dit , & dans ce qu’il fait , 
il empêche l’inxagination de s’exercer con- 
tre ! ni. I 

* Il en eft de la forfanterie en affaires , 
comme des idées exagérées , ou de l’abon- 
dance des. fuperlatifs, dans le ftyle,dont 
l’clfcc efl; prefque toujours contraire à ce- 
lui que l’orateur fe propofe ; car les audi- 
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teurs, mécontens de ce qu’on veut les 
entraîner au-delà du fentinaent auquel 
ils font préparés, fe retournent avec im- 
patience , & conteftent à la vérité meme 
'ce qu’elle a droit d’exiger. Ainlî donc, 
& ceux qui agiflent , & ceux qui écrivent^ 

^ & tous ceux enfin qui veulent entraîner 
ou perfuader j ne fauroient trop réfléchir 
fur la puiflance de l’imagination , & fur 
les moyens delà captiver ou de faire al- 
I liance avec elle. 

Oh peut encore dire avec fondement, 
que routes les aétions fages & honnêtes 
en admittiftration , quelque étrangères 
'même qu’elles foient aux affaires du 
tréfor royal , influent fur te crédit : on 
aime à voir tout ce qui annonce le zele 
& la préoccupation delà chofe publique > 

. & cette impreflîon favorable difpofe à 
la confiance i on croit vivre alors fous la 
garde d’un bcMi pafteur, &* tous les gen- 
res d’inquiétudes fe calment ou fe ralen- 
tiffent. Il en eft peut-être de l’opinio» 
publique, comme du fentiment, qui 
ibuvent naît & s’accroît, moins encore* 
par l’impreflîon des grands procédés ou 
des généreux facrifiçes , que par ces foins 
habituels & par ces mouvemens irréflé- 
chis qui femblent appartenir davaotage 
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au penchant & aux infpirations de la 
nature. De meme la confiance dans un 
adminiftrateur fe forme par degrés , & 
elle acquiert autant de force par une fuite 
^d’aétions fans éclat, & par une conduire 
dont tous les détails ont*du rapport en- 
îemble , te femblent tenir à un même 
- el^rit , <jue par ces difpofitions & ces loix 
générales , qui font ^l’ouvrage de la^ ré- 
Hexion. 

11 eft d’ailleurs une vérité très-impor-* 
tante, & qui mérite ici d’être obfervée : 
c’eft que n dans les grandes places , les 
aétions font la réputation d’un homme ; 
l’homme auflii , quelquefois , fait celle de 
fes aétiortsj car il eft bien pe;i de difpo- • 
lirions publiques , fur-tout en 
qui ne préfenteut différens points de vue, 

& il arrive fouvent qu’on les approuve 
ou qu’on les cenfure , félon l’opinion 
qu’on s’eft formée du miniftre qui les a 
conçues. 

Enfin J il eft heureux de pouvoir le 
•dire , le caraélere moral du monarque a 
la plus grande influence fur le crédit 
public J l’idée de fa probité , de fon in-^ 
clination pour Tordre , de fon éloigne- 
ment peflonnel pour les dçpenfes fuper- 
flUcs, & pour toutes les libéralités in- 
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conHcltrées, devient une opinion précieuie 
qui fécondé dans tous les teins la confian- 
ce : Tes minières recommandables parleur 
conduite , font alors d’autant plus chers 
à la nation, qu’ils rappellent les ver- 
tus duiPrince^ & ceux dont on blâme 
l’adminiftiiation , ne dénuifeett pas i’ef' 
pérance. 
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CHAPITREXXIi. 

Sut le Mont - de - Piétés • 

L’u,sü R E n’a aucune reflemblance avec 
ces tranfâéèions ordinaires de la fociété, 
ou les prêteurs & les eftiprunteurs , égaux 
par leur rapport & par leur nombre , 
iraitenpenfemble du prix de Targeni , & 
font indiftinâement fournis à l’effet des 
confiderations univerfelles qui détermi- 
nent la mefure de l’intérêt. L’ufure ne 
s’applique jamais qu’à des fituations par- 
ticulières ; c’eft un abus de la force envers 
Ja foibleffe j c’eff un empire exercé par 
l’avarice & la cupidité , fur une claffe 
d'hommes à qui le délire des pallions 
ôte les moyens de fe défendre ; c’eft un 
piège préparé contre les jeunes gens , les 
joueurs , & tous ceux qui, emportés par 
le moment , détournent leurs yeux de 
l’avenir : ainfî, d^même qu’on ne permet 
point à un mineur ou à un homme in- 
terdit, de contraéter des engagemens , on 
doit pareillement condamner les marchés 
ufuraires , puifque ces conventions indi- 
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,quent prefque toujours qu’une des parties 
contradantes eft afîbiblie par fon aveu- 
glement ou par fon défordre. Il .feroic 
donc abfolument contraire aux bonnes 
mœurs de tolérçr, dans une Société poli- 
cée , ces hommes endurcis & mcprilables 
qui attendent , dans l’obfcurité , que l’im- 
prudence ou les égaremens leur amènent 
des vidimes. 

Mais les loix contre l’ufure , les puni- 
tions infligées â ceux qui s’en rândoienc 
coupables, n’avoient point arrêté fes pro- 
grès dans la capitale ^ & l’on ne pouvoir 
plus fe diflimuler les difficultés infurmon- 
tables d’une pareille réforme : car , à 
mefure que la furveillance de l’adminit- 
tration fe réveilloit , les ufuriers redou- 
bloient de précautions pour cacher leur 
trafic criminel , fous des formes légales en 
apparence. 11 étoit donc devenu néceflaire 
d’oppofer à cette dépravation, un obftacle 
d’un nouveau ^enre^& Thiftitution d’un 
Mont de-Piéte , déterminée au mois de 
Décembre 1777, parutrvéritablement ii> 
diquée par les circonftancesic’eft un éta- 
bliffement mêlé d’inconvéniens , fans 
doute \ mais les négociations ténébreufes 
dont il a tari la fource , cntraînoient des 
abus d’une toute autre impoftance* 



• Digitized by GoogI 


4 



des Finances de la France. 255 

Les conditions auxquelles je Mcm-de- 
Piété prête fur gage , font équivalentes , 
a pfu-près , à un intérêt de dix pour cent 
par an \ c’eft , on en convient , un facrifice 
confidérable pour les emprunteurs ; ce- 
pendant jfi la certitude & la facilité d’une 
> pareille reflburce ont délivré du joug des 
ufuriers , qui , non-feulement, exigeoient 
vingt ou trente pour c’ent , mais qui en- 
feignoient encore aux jeunes gens l*art 
da cacher leur inconduite , Mont-de- 
Piété , fous ce rap]port , a procuré de grands 
avantages. On eft forcé quelquefois de 
tranfiger avec les erreurs & les paflîons 
des hommes ; & telle inftitution fufeep- 
tible de critique, quand on en confdére 
les effets d’,une maniéré ifolée , doit être 
• jugée différernmentjlorfqu’on examine la 
iiature & l’étendue des inconvéniens dont 
ce même établiflement eft devenu la fauve- 
garde. 

■ On demandera cependant pourquoi 
l^n'n’a pas afrujetti le Mont-de-Piété à 
wire des avances à un intérêt plus modéré ^ 
réclairçiflèmcnt eft facile à donner : c’eft 
qu’alors le nombre des perfonnes <^ui 
auroient eu recours à de pareilles facilites , 
n’eût' plus été proportionné a la mefure 
des reflburces ^a’on pouvoir procurer a 
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cet érabliflemenc. On np doit pas , avec 
des moyens ' limités , fe propofer un but 
indéfini : il faudroit d Paris des capitaux 
immenfes pour prêter fur gage à des 
conditions qui fe rapprocheroient ducours 
habituel de rimérêt \ le Mont-de-Piété 
n'avpit point éré deftiné a une entreprife 
-de cette étendue ; on vouloit feulement 
pourvoir, par fa médiation , à ces befoins 
imprévus & prelTans , qui ^nettoient dans 
la nécefiité de recourir à dos expédias 
çxceflîfs , & fufceptiblcs d’une infinité 
d’abus. Au refte , les frais qu’exige une 
manutention vafte& compliquée , comme 
celle d’un Mont-de-Piéié , font néceflai- 
rement très-confidérables ; auffi , quoique 
la fomme des avances faites par cet éta- 
blifieij^ent , dans le cours d’une année , . 
fe monte aujourd’hui d environ quinze 
millions , le bénéfice au-deld de l’intérêt 
du fonds capital, ne s’élève pas a cin- 
quante mille écus. Ce bénéfice eft dévolu 
à l’hôpital général : difpofition qui diminue 
encore les inconvéniens attachés à fa 
fondation d’un Mont-de-Piété. 

Je ne crois pasj cependant , qu’il con- 
vînt d’étendre ces établilTemens aux villes 
de province : il faut confidérer de pareilles 

précautioas comme ou adoucilTemeiit 

* 
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apporté aux abus qu’on ne peut enîpêcher j 
mais dans toiTs les lieux où le reflToit de 
la police n’eft pas trop confidcrable, il eft 
aile de détruire la profefîion des ufuriers , 
ou de contenir du moins leur trafic dans 
des bornes connues. 

Ce, n’eft aufîî que dans le tourbillon 
d’une grande capitale , que la dépravation 
dfs mœurs oblige à des ménagemens , 
te à une forte de conciliation avec les 
vices dont la deftruélion eft impraticable : 
ailleurs le remede donneroit l’idée du 
mal j & en voulant prévenir à l’avance les 
inconvéniens d’un défordre encore dans fa 
naiftance, on y donneroit peut-être une 
extenfion dangereufe : les hommes , foui 
le regard de l’adminiUracion générale, 
font de véritables enfans, & les principes 
d’une fage éducation paroi fient fou vent 
ap'plicables aux rapports qui exiftent entre 
un Souverain* & les i^ets confiés à fa 
tutele. 
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CHAPITRE XXIII. . 

Pbftrvaùons fur Us rentes viagères, • 

On ne peut raifonnablement approuver 
ou critiquer les emprunts en rentes via- 
gères , fi Ton n’examine . en mème-tems 
lafituation du crédit, & les moyens d’un 
Gouvernement pour lever de l’argent de 
quelque autre maniéré. On doit compter 
parmi les malheurs de la guerre , la 
néceflité de recourir à des relTources dont 
on apperçoit les inconvéniens ; & c’eft 
dans le calme de la paix , qu’il faut fe 
mettre en état de faire le moins de 
facrifices polîibles à Terapire des circonf- 
tances. 

. Les contrats 4g rentes perpétuelles fur 
l’hôtel-de- Ville au denier vingt-cinq , ne 
valoienr que foixante pour cent avant les 
préparatifs de la derniere guerre j ainfi les 
capital! fies pouvoient y placer leurs fonds 
à un intérêt de fix & deux tiers pour cent , 
en acquérant enforê un capitaude mille 
francs , pour un débourfé de fix ce^|jts. On 
fent facilement que , fi pendant la paix 
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on trouvoit de tels emplois d’argent*, il 
n’ctoir pas poffible de raüembler des capi- 
taux confidérables au milieu de la guerre , 
en s’aftreignant à n’emprunter qu’en rentes 
perpétuelles J ou rembourfables à des épo- , 
ques éloignées ; ou bien, il eût fallu con- 
fentir à des conditions dont l’excès auroic 
bientôt détruit route efpece de crédit. Je 
cherchai cependant , & Je trouva^ le 
moyen de procurer au Roi des fommes 
de quelque importance, depuis cinq juf- 
ques à nx pour cent d’intérêt ; mais ce 
fut en faifant ufage de la médiation des 
Etats, des villes, du clergé, & de quelques 
autres corps qui jouiflent d’un crédit 
particulier : ce fut aufli en aygmentant la 
confiance aux emprunts à tems, & en 
fuppléant , par la chance plus ou moins 
'attrayante des loteries , à ce que je youlois 
'épargner fur le prix de l’intérêt. Mais 
toutes ces relTources ayant été infiiffifantes, 

^ il fallut néceflairement recourir à des 
emprunts en rentes viagères : le Roi les 
fit jfous mon adminiftration , & au milieu 
de la guerre , d’abord à raifon de neuf 
pour cent fur une tête , puis à dix , 5c \ 
enfuite à neuf encore , après la publication 
du Compte rendu. L’on n’avoit jamais 
emprunté à plus bas prix en France , même 
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en tems de .paix j & l’on devoir mettre un 
grand prix à n’êcre point contraint- de 
s’écarter de la proportion ulitce puif— 
qu’avec ce ménagement , la confiance étoit 
maintenue. 11 eft encore un avantage que 
la reflburce des rentes viagères a procuré ^ 
c’eft qu’on a etc difpenfé de multiplier les 
effets fufceptibles d’être achetés & vendus 
" joiftnellement , forte de fonds dont le 

* coms , toujours pujîlic , devient un des 
thermomètres du crédit : ainfi dans les 
tems où l’on a befoin de rétablir la con- 
fiance , dans les tems où il faut la foutenir 
contre les inquiétudes que la guerre infpire,' 
on doit éviter foigneufement d’expofer , 

' en quelque 'manière , l’opinion des prê- 
teurs au hafard des fluctuations qui fur- 
viennent néceflairement dans le prix de 
tous les effets négociables, quand leur. 

* maffe eft trop étendue/ Cependant, comme 
il n’eft pas moins vrai que les rentes via- 
gères ont des inconvéniens , foit qu’on en 
juge par les calculs de probabilité fur la 
vie commune des hommes , foit qu’on 

' confîdére cette forte d’emprunts fous un 

* point de vue moral ^ je ne celfois de 
penferqu’il falloit profiter affez fagement 
de la paix, pour réduire tellement le prix 
de l’intérêt, qu’à l’époque maiheureufe 
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d’une nouvelle guerre , on pût fe procurer 
(de grands ^cours , par là feule voie des 
rentes perpétuelles ou rembourfables. 
C’eft en effet le but qa il faut fe propofer ; 
mais fi l’on fixoit uniquement fa vue fu|, 
le paffé , il feroit jufte de confidéret que 
c’eft au moins un bonheur d’avoir pu 
fuffire aux frais immenfes de la dernierc 
guerre , dans une époque où , au fein 
même de la paix , les capitaliftes pouvoient 
employer leurs capitaux à un intérêt de 
fix & deux tiers pour cent en rente per- 
pétuelle. ^ ^ . * 

Je doisobferver encore, .que les rentes- 
viagères font devenues plus onéreufês au 
Roi , depuis qu’on ne le borne pl.us à les 
râchercher comme un moyen d’augmenter 
fon revenu , pendant la durée de fa vie ou 
de celle de fes enfans \ mais qu’on en fait 
encore un emploi de fimple fpéculation. 
C’eft à Geneve où ce nouvel ufage s’eft 
d’abord introduit, & l’exemple a été fuivi 
dans quelques autres endroits : on choifit 
trente têtes de fept ans , ou à- peu-près , 
âge où la durée de la vie eft la plus lon- 
gue 5 on a foin d’écarter toutes les per- 
fonnes dont la fântc annonce quelque 
incertitude , ou qui n’ont pas encore 
franchi les dangers de* là petite vérole ; 
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on poufle. même rattentioii jufques â 
donner la préférence au fexeU'qui , par fa 
vie tranquille , femble expqfé à moins 
d’accidens imprévus ; enfin , on prend tou- 
tes les précautions nécelTaires pour s’alTurer 
de la longue exiftence de ces trente per- 
fonnes : les capitaliftes placent alors telle 
fomme qui l^ur convient fur chaque tête ; 

comme de pareils contrats peuvent fe 
vendre & fe transférer , on . comprend 

• qu’on trouve toutes fortes d’encoura^e- 
mens à étendre cette fpéculation. Il fau- 
droit , pour y mettre obftacle , établir 

• l’intérêt des rentes viagères par gradation 
d’âgeSjOu fixer la fommequ’il feroit permis 
de conftituer fur la même tête; mais toutes 
ces gênes , & d’aurrés encore , on ne peut 
jamais les impofer qu’en proportion de 
fon crédit^ & félon la melure de fes 
befoins : ainfi c’eft par une conduite fage 
& prudente j bien avant le tems où les 
emprunts font abfolument indifpen fables, 
qu’on acquiert toute la force nécefifaire , 
& pour contenir dans de juftes bornes 
les prétentions des prêteurs , & pour ré- 
fifter à leur favoit. 
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CHAPITRE XXIV. 


Sur les fecours patriotiques, 

A P R È s m’être étendu fur les divers 
moyens de relever ou de maintenir le 
crédit, jedevrois peut-être, pour achever 
ma tâche , hafarder une penfée fur ce 
qu’il y auroit à faire dans les momens 
de détrelfe , où la confiance feroit arrêtée , 
où des impôts fupportables ne pourroienc 
fuppléer aux bdbins d’une campagne , & 
où cependant l’intérêt de l’Etat & l’hon- 
neur du Monarque , ohligeroient encore 
continuer la, guerre. On ne fauroit 
envifager comme une relToifrce impor- 
tante , ni même comme une preuve de 
patriorifme , l’offre d’emprunter pour le 
compte du Roi, que font quelquefois les 
villes principales ou les différens corps : 
car on peut compter en tout tems fur de 
pareilles facilités , lorfque le Gouverne- 
ment a befoin d’y recourir : j’ajouterai 
cependant, que fi ces emprunts entraînent 
une augmentation d’impôt, on peut louer 
]es chefs des municipalités de leur fou- 
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miflîonj mais qaaiid ils vont au-devant 
^ de pareilles difpbfitions , on ne peut alors 
s’empêcher d’obferver qu’eux feuls ont 
auprès du Gouvernement , Je mérite de 
l’emprelTement » tandis que la charge des 
nouveaux tributs eft fupportée par le 
peuple , dont ils ne font point les man- 
dataires : & l’on ne doit jamais faire les 
honneurs que de fa propre fottune. Les 
compagnies de finance répondent auflî 
quelquefois aux infiniiatibns qui leur font 
faites , & fe font un mérite cl’ un ou deux 
^ millions , qu’elles donnent ou qu’elles 
avancent à titre de zel? national i mais il 
eft aifé d’appercevoir qu’uif calcul politique 
les y détermine , & de pareils facrifices 

* ont donné lieu fôuvent à des faveurs ou‘ 
à des déd*mmagemens très onereùx au 

• Gouvernement. Ce' n’eft donc jamais fous 
cette forme qu’il convient de traiter avec 
ces compagnies , ni même avec perfonne j 
& je nie rappelle, à cette occafion, le mot 
d’un Jvieux vifir Perfan , à qui l’on ap- 
portoit dés préfens qu’on étaloir à fes yeux ; 
tu as beau étendre ce que_ tu m* offres 
ne peut point: cacLtrce que tu me demandes. 
Les fimples dons des particuliers ne 
font pas non plus une reflTource, raifon- 
• uable j on avoir voulu les exciter vers là 

fin 
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fin de la guerre j & une foulcription qu oh 
avoir ouverte dans la capitale , s’étoit , je 
crois, montée à deux ou trois mille louis» 
que le Gouvernement a fagement refufés. 
l! me femble donc qu’il faudroit recourir 
d’une toute autre maniéré aux effets da 
patriotifme, lorfque la dirpofîtion des 
efprits permettroir de s’y fier , & lorfque 
le ralentifTement du crédit arreteroit le 
cours des moyens ordinaires. Lailfant 
donc errer ma penfée fur une pareille 
circonftance , il m’a femblé que pour 
tirer un véritable parti du zèle national , 
& pour le faire paroître dans topte fa 
pureté, on pourroit recourir à un em- 
prunt d’un genre no^iveau , ians doute , 
mais donc le fuccès feroit peut-être fore 
grand. Cet emprunt , qui mériteroit le 
nom de patriotique , devroit être au 
denier vingt,. quel que fut le prix des 
fonds publics. Il faudroit inviter la nation 
a s’y intéreffer , non par l’effet d’un fimple 
calcul , mais par un fentiment d’efpric 
public ; on devroit affurer le paiement des 
arrérages avec le plus grand foin , Sc 
s’expliquer fur l’époque du rembourfe- 
ment j on devroit fur-tout développer les 
difficultés du moment , ôc raffurer cepen- 
dant fur l’état des finances^ : enfin , ok 
Tome 1II\ M 
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pourroic indiquer comment , dans de 
•certaines fituations, tous ceux qui font 
,liés de quelque maniéré à la fortune de^ 

, l’Etat , ont un intérêt particulier à pré- 
venir le défordre. 11 faudroit encore mé- 
juger aux prêteurs , le moyen de tirer en 
tout tems, un mérite ou un honneur de 
leur emprelTemcnt ; & Ton pourroit y 
réuflîr , fans contrarier le goût du public 
*pour les effets payables am porteur , en 
dénornmant fimplement dans le billet 
négociable , la perfonné qui auroit fourni 
les fonds. Il feroit encore convenable de 
fubdivifer ces billets en autant de petites 
femmes qu’on le voudroit, afin de pro- 
fiter de l’emprefliment général ; & le 
Gouvernement feroit bien d’établir des 
bureaux dans tous les chefs - lieux de 
chaque province, afin que les divers habi- 
,tans du Royaume puffent aifément 
prendre part à cette négociation. On voit 
cependmt^ue le zèle national dont on 
auroit befom , ne confifteroit pas dans des 
tdons gratuits , mais dans un prêt à un in- 
térêt modéré ; & comme la modération 
-même de cet inçérêt, ainfi que le but & 
la nature de l’emprunt , ^ugmenteroient 
la confiance , je fuis très-porté à croire que 
fous une adminifiration aiinéc & efiinaée» , 
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une pareille opération auroit un fiicccs 
très-étendu \ mais je conviens aufli qu’a- 
vec des difpofitions d’efprit difFétentes , 
cette même tentative feroit déraifonnable, 
dangereufe , &c peut-être ridicule. 

. Cependant , ce n’eft pas uniquement 
dans un tems où la nation feroit animée 
par uh fentiment d’amour & de confiance 
pour l’adminiltration , qu’un emprunt de 
ce genre feroit fufceptible de fuccès. Je 
crois que la même idée feroit encore 
applicable à ces; époques malheureiifes , 
où la défenfe du Royaume un danger 
éminent , & d’autres calamités générales, 
réuniroient tous les fentimens , tous les 
intérêts , & créeroient dans cet inftant un 
efprit public. 

Ainfi jlorfque dans les dernieres années 
de fon régné , Louis XIV vit fon R.oyau- 
me menacé j lorfque des ennemis altiers 
oferent lui impofer, pour prix de la paix, 
des conditions à jamais humiliantes ^ 
lorfque ce grand Monarque enfin , jufte- 
ment indigné , fe difpofoit à marcher 
lui-même à la tête de fa noblelTe j fi dans 
cet inftant il eût ouvert un emprunt na- 
tional & patriotique pour fuppléer aux 
befoins d’une campagne abfolument né- 
cefifaire , je ne doute point que malgré 
' ■_ Ml 
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le defordre & la défiance qui régnoient 
alors , les François , emporccs par un 
mouvement généreux , n’euflenc, à l’en- 
vi , pris parc à un emprunt de ce ^^enre, 
d’autant plus que le Monarque eut en- 
core fu réunir aux motifs d’attachemeuc 
à fa perfonne & d’intérêt à fa gloire , 
cous les encouragemens qui tiennent à 
l’amour de féclac & de la louange : 
moyens toujours fi puiiTans , quand le, 
Souverain veut les mettre en aétion. 11 eût 
. voulu voir chaque jour la lifte des prê- 
teurs , il eût peut-être ordonné que les 
leglftres de cet emprunt fuflent remis 
aux archives du Louvre , pour y refter 
dépofés comme un monument précieux 
de l’amour de fes peuples \ & fans doute 
qu’il eût intérelTé fes fuccefleurs à pro- 
céder particuliérement de femblables 
creances , en indiquant ce que devoir leur 
confciller riionneur & la politique. Enfin, 
ileft aifé de ferepréfencer le beau langage 
qu’eût pu tenir dans une circonftance pa- 
reille , un Roi qui joignoit à l’augufte 
éclat de fon trône & de fa perfonne , l’in- 
térêt & le refpeét qu’infpiroient fes mal- 
heurs , fa vieillelFe , & le fou venir de fa 
grandeur pafTéc: enfin fi, touché des maux 
de fon Royaume , il eut laifte paroître 
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quelques regrets fur les jours qu’il avoit 
perdus pour le bonheur de fes fujets , & 
qa’en mème-tems cependant, il eût tou- 
jours compté fur leur zèle & fût leur de- ^ 
vouement, il n’eft aucun effort peut-être,' 
où rôn ne fe fût porté par (/ùne réunion 
générale d’intérêts & de fentimens. 
O Rois d’une fi grande & fi belle na- 
tion , fentez votre bonheur & cqnnoif- 
fez vos forces ! cultivez par l’amour & 
par la fageffe un tréfor inépuifable , 3c 
n’oubliez jamais qu’au milieu d’un Royau- 
me où les richeffes abondent , la confian- 
ce & la félicité publiques feront pour 
vous , dans tous les tems > la plus précieufe 
^es relTources. 
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. CH*A PITRE XXV. 

Sur le droit d* Aubaine, 

Soit qu’on arrête Ton attention fur le 
crédit , foit qu’on s’occupe des moyens 
propres à augmenter la circulation del’ar- 
genc toutes les fources de tichefles , 
les nouveaux habitans qu’un pays acquiert, 
font un avantage réel , & l’on doit fur- 
tout rèchereber ceux qui , favorlfés des 
biens de la fortune j peuvent offrir au 
travail de nouvelles récompenfes. La to* 
lérance de religion feroit fans doute le 
plus efficace de tous les encouragemens j 
c’eft un bienfait que le progrès des lu- 
mières & de grands exemples femblent 
annoncer à l’Europe ; «mais cette vue po- 
litique s’unilfant à d’aurres tapports , une 
pareille difculîion paroîcroic hors de place 
dans cet ouvrage. 

Je ne traiterai donc ici qu’un très- 
^petit objet ^ mis èn comparaifon d’une û 
vafte idée : c’eft du droit d’aubaine dont 
je veux parler \ il fait partie des recou- 
vremens de la régie des domaines j le 
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produit éft prerqu’entiérement confommc 
par des frais de formalirés j & par les 
attributions qui appartiennent aux offi- 
ciers de juftice. Dinérens traités ont éteint 
ou modifié ce droit à l’égard d’un grand 
nombre de nations ; & au commence- 
ment de 1780 , j’avois communiqué au* 
• miniftre prépondérant alors , le projet 
d’une loi générale à ce fujet , 5 c que je 
defirois de propoferàSa Majefté. 

Tout ce qui peut détourner les étran-.* 
eers de venir dépenfer leurs revenus dans 
le Royaume , & d’échanger ainfi leur ar- 
gent contre les produéHons de notre in- 
duftrie j paroît une difpofition aiilfi dé- 
raifomwble que le feroit une loi direéte- 
ment oppofée à l’exportation de ces me- 
mes produétions. Le droit d’aubaine eft 
encore plus préjudiciable aux nations qui 
l’exercent,qu’aux étrangers dont on ufurpe 
ainfi la fortune j & l’on ne devroit en 
faire ufage ni Envers fes amis , ni envers 
fes ennemis ; m en tems de paix , ni en 
tems de gueire. 

Les Anglois font encore aflujertis au 
droit d’aubaine pour leurs immeubles , & 
j’ai connu plufieurs perfonnes de cette 
nation qui , découragées par ce motif 
d’acquérir une fiinple màifon de campa- 
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gne , & fenfibles néanmoins à cette prî- 
vatioh , ont renoncé au défît quelles 
àvoient de s’arrêter en France. 

Le Gouveniement Britannique ne peut 
▼oir qu’avec fatisfadion le maintien d’une 
difpofîcion favorable à fà politique ; & ce 
Gouvernement doit defirer plus que ja- 
mais « que toutes les nations maintien * 
nent lesloix 3c les ufages propres à . éloi- 
gner les étrangers de chez elles. Ainfî ce 
n’eft pas fur la demande du miniftere 
Anglois qu’il faut fe propofer d’abolir 
en entier le droit d’aubaine , c’eft plutôt 
malgré lui qu’il faut le fane j cette fup- 
prelfion ne doit point être confidéree 
comme un ade de condefcendanc^^ mais 
comme une vue de politique j & j’ajou- 
. rerai encore, que fi ce droit s’établillbic 
chez quelques nations 'à l’égard des Fran- 
'çois , ce ne feroit pas un motif pour en 
agir de même envers elles ; car la réci- 
procité n’eft jamais raifonnâble, quand elle 
ne peur exifter qu’à foo propre dommage. 

La deeniere guèrre a protluit , en An- 
gleterre , deux grands effets dignes d’une 
férieufe attention. L’immenfîtc des em- 
prunts ^ & les hauts intérêts qu’on a ‘été 
obligé d’accorder , ont accru le nombre 
Sc la fortune des. bamnies indépeiidans ^ 
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c’eft-à-dire, de cette clafle de citoyew 
dont la rlcheffe eft toute inobiliaire , & 
qui peuvent plus aifénient fe déplacer 
& changer de domicile. En même-tem» 
les impôts ont été h fort multipliés , que 
le prix de la plupart des objets utile» 
ou agréables , a. confidérableinenc aug,«. 
menté. 

Ces deux circonftances combinées peu^- 
▼ent engager beaucoup d’Anglois â dé- 
penfer leurs revenus hors de leur pays, 
Quelques-ims y attirés par la*liberté & ru- 
niformité de culte & de langage , f« 
tranfporteront peut-être en Amérique \ 
.mais la proximité de la France , les pro- 
duétions particulières , l’aifance & le» 
plaihrsj^ la capitale*» la douceur du cli- 
mat parties méridionciles du 

Royaume , & d’autres avantages encore y 

f )ourroient engager plufieurs habitans d® 
a grande Bretagne , & fur- tout les Ca-. 
tholiques , à venir féjoumer plus ou moins: 
long-tems en France 5 & la fupprelïîonf 
totale du droit d’aubaiy ferviroit à les y 
encourager. Toutes fortes de conhdéra- 
tions femblent d'mc inviter à rabolitioir 
entière d’un droit, à la fois impolitiqiue 
& fauvage j & comme ms pareille dd- 
terœination , applicable à tous les tein*,, 
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m’avoit paru revêtir un air de grandeur 
au milieu de la guerre , j’avois fait alors 
un projet de loi que je vais tranferire 
ici. M. de Maurepas ne m’avoit pas re- 
f'iifé de l’appuyer de fon fuffrage auprès 
du Roi \ mais il avoir cru • que d’autres 
momens feroient plus propres à la dif- 
cullion de cette affaire. 

Déclaration 

Portant abolition générale du droit 
d’aubaine. 

En nous occupant des différens objets 
de recouvrement qui doivent être confiés 
à nos nouvelles régies , nousj|tons re- 
connu qué le produit du droiï|||||pibaine 
n’avoit jamais été conlîdérable , & qu’il 
étoit encore diminué par les traités luc- 
celfifs que nous avons faits avec' diverfes 
puiffances j què cependant , malgré ces 
traités , il arrivoit ibuvent que nos offi- 
ciers du domaii^ , n’étant j>as inftruits 
à tems de la véritable patrie des étran- 
gers qui mouroienc dans *notre Royau- 
me , commençoient des recherches & 
des procédures inquiétantes , & qu’un exa- 
mea plus éclairé obligeoit d’abandonner j 
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qu’il furvenoit ainfi , contre notre inten- 
tion , des conteftations- ou des plaintes * 
•& qu’un pareil inconvénient ne pourroit 
ctre abfolumenr prévenu que par unafFran- 
chilTement général. 

• Nous avons d’ailleurs penfé qu’il feroit 
digne de nos fentimensde juftice & d’hot 
pitalité , d’effacer entièrement les traces, 
d’un droit qui ne paroît plus applicable 
au)t rems préfeiis^ qui contrafte avec les 
mœurs Françoifes , & qui choque les prin- 
cipes d’une adminiftration éclairée. ♦Eik 
effet , comment ces Fucceflions éparfes , 
qui de tems à autre échoient à notre do- 
maine, pourroient-elles être mifes en ba- 
lance avec cette circulation *cle capitaux j 
de confommarions & d’indudrie , qu’il 
nous eft fi important dé féconder & d’at- 
tirer déroutes parts au feinde nos Etats. 

Confidérant donc que l’heureux climat 
de la France , fes produélions diverfes, & 
certe liberté fage dont nous voulons faire 
jouir conftamment tous ceux qui vivront 
fous notre Gouvernement , font autant 
d’avantages qui promettent à notre Royau- 
me de nouveaux habirans & de nouvelles 
richeffes , nous ne faurions voir qu’avec 
peine , l’exercice d’un droit qui porteroic 
obftacle à l’influenee favorable de ces di- 
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verfes cLrconftances^ & qui , earépugnant 
à notre générofiLté , concrarieroit encore 
nos plus vérkables intérêts. Â ces causes, 
;&c. 

A R T I C L » L 

Noos, ctei^ons & aboliiibns ,.dans Pétendut de nos 
£tats , le droit d’aubaine , fans que ledit droit ptaüG: 
eue lécablâ dans les cas de guerre ou d'bofiüité. 

Article IL 

N’entendons rien changer à. l’ordre ordinaire des 
' £icceflS(^s ; voulons que les lois \ ufages & coutumes 
de nos Etats , foiènt gardés Sc obfervés à l’égard des 
dtr|p^^, comme à. l’égard de. nos piofica ûijets.», 
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CHAPITRE XXYL 


Sur lc4 hîlUts de banque & fur la caijfé 
_ • £efcompte^ 

Ij’Étendü£ <Tu numéraire effedtif qui rè- 
gréfente dans un pays les avantages fuc^ 
ceffifs de foa commerce , deviennent 
un des lignes les plus certains de fa prof- 
périté. On ne peut pas confidérer, fous le- 
même alpedt , Ia.lbmme des billets de- 
banque OU' de monnoie, quivfonc intra-' 
duits dans la circulation ; 6c l’on nefe.- 
jroit pas encore fondé i le faire, lorfque Ia‘ 
confiance élevée au plus haut périodes- 
donneroit à ces billets toute la valeur de' 
là monnoie réelle j car ce n’elt point- la- . 
une conquête faite par fe commerce ;; 
e’eft lîraplement un numéraire convenu- 
ïionnel & domelfique qui , ajouté aux ef- 
peces d’or & d’argent, multiplie dansutï 
État les lignes repréféntatifs des ricHefles- j; 
& cette murtiplication a fes inconvéniens: 
comme Ces. avantages. Il doit en réfulter 
une augmentation dans le prix du travail 
des produdlons cerxitoriales circoui^' 


^Digitized by Google 


17 8 De l* ÂdminiflratioTi " * 

tance qui peut contrarier le commerce 
avec l’étranger. Mais d’un autre côté , 
l’abondance du numéraire & l’introduc- 
tion d’une mon noie de papier qui rend 
la circulation plus facile & plus rapide , 
font autant de moyens qui j réunis enfem* 
ble , contribuent efficacement à la bailTe 
de l’intérêt, & favorifent , fous ce rapport, 
l’agriculture , le commerce & les manu- 
factures. Le crédit public , fur-tout , en 
reçoit un grand fecours \ Sc comme le 
fuccès de's emprunts en tems de guerre , 
eft un des plus grands appuis'de la puif- 
fance politique , on ne doit pas s’éton- 
ner que l’Angleterre attache un fi haut 
prix à l’intégrité du crédit de fes billets 
de banque , 6c que d’autres pays ayent eu 
fouvent le défit d’avoir chez eux quelque 
établiirement de même genre. Mais pour 
introduire dans un Etat des billets qui 
tiennent lieu d’argent, il ne fuffit pas 
'de le vouloir ; car de pareilles inftitution» 
ne font pas l’ouvrage de l’autorité. 

Un Souverain peut bien , en déployant 
fa toute-puilfance , ordonner qu’on ad- 
metté dans les paiemens une monnoie de 
papier', à laquelle il donne unevconfiftan- 
ce plus ou moins grande , foit en y atta- 
chant des intérêts annuels , foit en y réu- 
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ni(Tant quelques efpérances.. Il oblige 
•d’abord fes créanciers à fe contenter de 
cette monnoie : ceux-ci j appuyés de la 
loi du Prince , acquittent leurs dettes de 
la même maniéré ; mais à mefure que 
ces billets fe répartilTent. entre les mains 
de gens qui n’ont point de créanciers , ils 
n’ojît plus d’autre moyen d’employer la 
monnoie qu’ils ont reçue , qu’en la defti- 
nant à l’acquifition des divers biens donc 
ils ont envie \ ôc c’eft alors qu’ils éprou- 
vent tout le préjudice qui réfulte pour eux 
•de Ja loi du Prince ; car cette loi ne fau- 
*'roit contraindre perfonne à vendre ni fon 
' , champ , ni la maifon , ni fontems, ni 
.fes fervices , en échange d’une monnoie 
dont onfe défie ^ ou, fi l’on confent à l’ad- 
mettre dans les nouvelles conventions, l’on 
haulTe le prix de tons les biens j en pro- 
, portion de la différence établie par l’opi- 
nion , entré l’argent effeélif & le papier 
monnoie. Alors, cependant , on s’élève 
de toutes parts contre les difpofitions du 
Monarque ; il a voulu adoucir le fort de 
fes propres créanciers , en les autorifant 
" à acquitter leurs dettes avec le même pa- 
pier qu’il les a contraints d’accepter j mais 
le dommage eft retombé fur d’autres de 
fesfujecs: ainfi la juflice du Souveiam 
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n eft poinr fauvée j & il a de plus à fe re-, 
procher d’avoir fait naître un défordre gé- 
néral , d’avoir altéré paDcouc l’esprit des 
conventions , & d’avoir relâché volontai- 
rement les principes de la nwcale , qu’iî 
a tant d’intérêt à maintenir. 

Il arrive eiKore que l’admiraftrarian 
pour ccMiferver le b^réfice quelle a voulœ 
faire , en dlftribuant aux créanciers de 
l’Ecac une monrjoie de papier , eft fou^ 
vent obligée de 'la décrier en peu de . 
terns j car dès que cette monnôie s’eft ré- 
pandue dans le Royaume , orr la rapporte ' 
de routes parts au tréfor public en paie- 
ment des tributs ^ & le Souverain ne fair - 
plus alors comment pourvoir aux befoins 
de l’Etat ; car les marchands , les fournif- 
feurs, & tous ceux cjui traitent librement 
de leurs ferviccs , ne fauroient fe contenK 
- ter d’une monnoie fiftive , donc ils ne 
peuvent faire ufage pour fe •procurer les 
biens qui leur fom nécelfaiTes. 

Suppofons maintenant que cette morv- 
noie nouvelle, au moyen d’un intérêt an- 
' nuel qu’on y auroit attaché , ne perdît que 
dix. , vingt ou trente pour cent ; le Souve- 
rain alors ne feroit pas dans la néceflitéab- 
fblue de réteiirdre d’une ou d autre ma- 
fiiere mais diaque.auaée il fe tiouveroiii 
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moins riche J puifque ne recevant plus que 
«du papier en paiement des impôts, & 
n’ayant point d’autres fonds pour fes dc- 
p^ifes , celles ci haufleroient néceffaire- 
ment , en proportion de la perte que la 
monnoie nouvelle éprouveroit dans l’opi- 
nion. 

Une partie des réflexions générales que . ‘ 
j’ai eu occafion de faire , en traitant de 
l’altération des monnoies d’or & d’argent, 
font egalement applicables a l’introduc- 
tion d’une monnoie de papier , par la 
feule voie de l’autorité : ces deux genres ^ 
d’opérations ont beaucoup de rapport en- 
femble, puifque dans l’un Sc dans l’autre 
cas le Souverain , pour diflimuler un aéte 
^ d’injuftice envers fes créanciers , veut 
obliger fes fujets à efbmer la monnoie 
courante au-deffus de fa valeur véritable^ 

La cour d’Efpagne a créé fucceflivement , 
pendant le cours de la derniere guerre » 
|ufquesà x zo millions depapier monnoie; 
elle en a fixé le rembourfement à raifoi> 
d’un vingtième par an ; elle y a attaché un 
intérêt de quatre pour cent ; elle a obligé 
les communautés qui o>nt conflamment de 
gros fonds à placer , à en faire l’emploi 
dans ces mêmes billets ; ce qui a réduit 
fonfidérablement la fomme répandue dan» 

• f 
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la circulation : 3c comme il n’y a point de 
dette publique en Efpagne , ces billets 
monnoies fe font trouvés les feuls effets 
commerçables du Gouvernement ; enfin 
la Cour d’Efpagne a pu déployer des 
moyens analogues à la nature de fon 
autorité , pour veiller de la maniéré la 
J» plus aétive , fur l’admiflîon de ces billets 
dans les paiemens ; 3c au moyen de toutes 
ces circonftances j le prix n’a pas effuyé de 
grandes révolutions : cependant il y a eu 
des momens , pendant la guerre , où 
l’argent a gagné près de vingt pour cent 
fur lepapier monnoie;3cjene doute point, 
fans rien favoir de précis à cet égard , 
que les dépenfes de l’ Efpagne n’ayent 
augmenté en raifon dé la différence qui 
a pu exifter dans l’opinion , entre la 
monnoie de papier 3c la monnoie réelles 
, La Cour de Madrid n’eût éprouvé ni cet 
inconvénient , ni les fâcheux effets d’une 
loi de contrainte , fi au lieu de fe procurer 
des relfources par l'introduftion "d’une 
monnoie de papier , elle eût fait un em- 
prunt dont elle eût tâché d’affurer le 
fuccès , 3c par le concours des commu- 
nautés , 3c .par un intérêt proportionné 
aux circonftances. J’ajouterai qu’en France, 

il y a déjà dans la circulation une fomme 
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fî confidérable d’effets publics , te où 
d’ailleurs tant d’autres combinaifons font 
différentes j fi l’on y avoit fait uné opé- 
ration femblable à celle qui a été adoptée 
en Efpagne , il en feroit réfulté les fuites 
les plus funeftes. 

N’eft-il pas poflible cependant, que des 
billets de banque ayent toute la valeur de 
la monnoie effeélive ? Sans doute , & 
l’exp-rience le prouve : mais tonfidérons 
comment cette opinion s’établit , & com- 
ment elle peut s’altérer & fe détruire. 

On conçoit d’abord que des billets de 
banque mériteroient une confiance indé- 
finie , fi la fomme numéraire de ces billets 
étoit dépofée en or ou en argent dans une 
caiïTe publique ; fi des adminiftrateurs 
fideles en avoient la direétion colleélive, 
& fi cet établiffement enfin fe trouvoit 
fitué dans un pays où 'le Souverain , par 
la nature du Gouvernement , n’auroit ja- 
mais le pouvoir, d’abufer d’un femblable 
dépôt, ni de troubler, en aucune maniéré, 
l’ordre régulier des recettes & des 
paiemens._ 

Toutes ces conditions font remplies en 
Hollande dedans la banque d’Amfterdam ; 
mais au lieu de diftribuer des billets à 
ceux qui y remettent leur argent , on les 
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infcrit feulement comme créanciers , fur 
les regiftres dont ils font porteurs •, & Ton 
conçoit que cette infcription qui fe fait , 
foie en recevant , ou en payant , feroit 
parfaitement remplacée par une délivrai- 
îon de billets de banque , d’une fomme 
exadement proportionnée à la fomme 
des dépôts : or de tels billets jouiroient 
fans doute de la confiance la plus inébran- 
lable ; on ne pourroit pas les con- 
lîdérer comme une addition au numéraire 
d’un pays , puifque les monnoïes d’or & 
d’argent repréfentées par ces memes 
billets » feroient 'conftammenc dépofées 
dans les coffres de la banque , & y de- 
meureroient en ftagnation^ 

II n’en eft point de même des billets 
.de banque d’Angleterre ; on peut les 
confîdérer comme une augmentation 
véritable des lignes d’échange , puifque '| 

la banque ne garde jamais en or en ' 
argent , qu*une fomme extrêmement in-r * 
férieure à la valeur numéraire des billets 
qui font répandus dans la circulation : 
cependant on eftime ces billets autant que 
la monnoie réelle ; & j’ajouterai qu’une 
telle opinion eff fondée fur des idées 
raifonnablcs. 

La banque d’Angleterre fut inftiiuée 
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dans Tannée i<»95 » fous le régné de ^ 
Guillaume 111 , 84 ans après Técabliire> 
ment de celle d'Âmllerdam \ & (quoique 
la conititucion de ces deux banques loic ' 
bien différente , on ^perçoit néan^jlpins 
comment la. connoiffance de Tune dût 
conduire à l’idée de Tautre. 

. Fut-ce l’intérêt particulier des fonda- 
teurs qui provoqua feul la modification 
particulière de la banque d’Angleterre ? 
fût- ce Tadminiftration oui en découvrit 
à Tavance les heureux effets pour TEtat ? 
C’eft ce qu’il eft indifférent d’approfondir: 
il paroît évident feulement , que dans la 
formation de cet établilfement , l’avan- 
tage des aéfionnaires & celui de la nation , 
fe trouvèrent parfaitement réunis. 

Voyons d’abord le raifonnement que 
dûrent faire les négocians ou les capita- 
liftes , qui donnèrent le premier mouve- 
ment à la formation de la banque d'’An- 
gleterre. Celle d’Amfterdam •dirent- ils 
fans dbute , n’eft qu’un dépôt dont les 
fonds inaéfifs & infructueux font enfevelis, 
en quelque maniéré , dan^. les fouterrains 
de cette banque. Concevons un autre 
plan : établidons à Londres > fous Tauto- 
jiifâtion du Gou vernement,une compagnie 
privilégiée > compofée d’adionnaires qui 
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fourniront un capital pour fervir de premier 
fondement à la iCireté publique que cette 
compagnie , 'fous le nom de banque 
d* Angleterred^ rende dépofitaire des fonds 
qu’oji^lui remettra Volontairement; qu’elle 
falfe les recettes & les paie mens des par- 
ticuliers ; qu’elle exécute ces opérations ^ 
non. par une (impie infcriptioii fur les 
livres de banque , mais en délivrant deS 
reçus de fa cai(Te , fous le nom de billets 
de banque , payables à volonté; & lorfque 
ces billets feront en plein crédit , au lieu 
de conferver en nature dans le tréfor de la 
banque, la fomme entière des monnoies 
d’or & d’argent qui y auront été dépofces , 
pn n’en gardera que la quantité nécelTaire 
pour être en état de fatisfiire tous ceux 
qui de tems à autre , voudront convertir 
leurs billets de banque en argent effeélif ; 
le furplus fera employé à efiompter de 
bonnes lettres-de-change ; & le bénéfice 
qui en priwiendra , fera divifé entie les 
aélionnaires de la banque , à titre d^rté et 
du capital qu’ils auront fourni pour le 
fonds de l’établifTement. 

. Ce n’eft pas tout encore : la comp? gn’e 
avec le tems , pourra étendre fes efcomptes 
& fes profits beaucoup plus loin ; car à 
iPiefure que lesbillecs de banque , augmeiv- 
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tant en crédit , deviendront une forte de 
monnoie courante , la banque en difpofera 
comme d’un capital en argent*; pourvu 
toutefois qu’elle tienne conftamment en 
cailTe une fomme d’argent effeéfif , fuffi- 
fante pour acquitter à toute heure & à tout 
moment , les billets dont on demandera 
le paiement ; mais lors même que cette 
fomme de précaution devroit être d’un 
fur trois , ou d’un fur deux , il n’eft pas 
moins vrai que plus il y aura de billets de 
banque en circulation , & plus les ac- 
tionnaires de la banque feront de profits. 

Ce raifonnement fpcculatif des pre- 
- miers 'fondateurs de la banque d'Angle- 
■terrCj paroîtra fans doute parfaitement 
jufte ; & l’aiminifiration publique , en 
• réfléchiflant fur un tel projet , ou en l’en- 
courageant la première , prévit fûrement 
que l’intérêt des nouveaux aéfionnaires 
s’accorderoit avec l’avantage de l’Etat ; 
elle jugea que fi jamais les billets s’accré- 
ditoient au point d’être reçus dans tous 
les paiemens , il en réfulreroit une aug- 
mentation de numéraire, & un mouve- 
ment dans la circulation très - favorable 
au commerce &: au crédit public. 

Examinons maintenant fi la confiance 
de U nation Britannique dans les bill e 
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4e la banque-} eft un ^fencitnent réfléchi ^ 
PU un elFec inconfldéré de 1 ’imaginacioa 
& de l’habitude. La durée de cette con< 
fiance fuffiroit peut - être pour diriger 
l’opinion à cet égard ; car rien n’eft fiable 
fi long - temps ^ fans l’appui de là raifon. 

Je conviendrai facilement que le crédit 
des billets de la banque d’Angleterre} 
ferait plus folidement fondé , fi ces billets 
n’étoient que l’exadte repréfentation d’une 
fomme équivalente d’argent effeébif , con- 
fervé à titre de dépôt dans le tréfor de la 
banque : cependant fi les billets mis en 
circulation , n’ont été délivrés qu’en 
échange d’eflèts commerçabley, dont U 
folidité efi généralement reconnue , fi 
ces effets font fous la gardead’adminifira* 
leurs fidèles } on peut accorder aux billets 
de banque la même confiance qu’on auroit 
dans les effets négociables, dont ces billets 
de banque font la repréfentation. 

Il efi vrai que la banque ne s’eft pas 
limitée à l’efcompte feul des lettras-de' 
change \ elle a fait encore des avances a 
intérêt , foit aux particuliers qui fouf- 
privent dans les emprunts publics» foit au 
Gouvernement lui - même , contre des 
afiîgnations fur Tes revenus , payables 
dans l’année fuivante j mais fi petjfonne 

en 
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. -en Angleterre ne conçoit cTinquiétucJe 
fur le paiement régulier de ces affigna- 
-tions y mais fi dans les avances faites aux 
' foufcripteurs dont je viens de' parler, on 
■prend toutes les précautions* que la pru* 
^ence exige , & fi la nation , témoin de 
toutes ces opérations , y donne Ton alTen- 
timent , elle ne doit point avoir de doure 
fur la fureté des billets de banque , dé- 
livrés en échange de ces différens gages. 
Quelle feroit donc l’époque du difcrédic 
^ taifonnable de^ billets de banque ? Ce 
feroit celle où la -nation cefieroit d’avoir 


-confiance dans les effets fur lefquels lai 
■banque fait des avances, Cette opinion ne 
peut jamais être applicable aux letrres-de- 
'change de j commerce , efcomptées jour- 
nellement par la banque , parce qu'en ' 
maffe , c’eft un emploi parfaitement folide, 
& que les pertes accidentelles font ample- 
ment balancées par les profits ordinaires 
de la banque. La défiance ne peut donc 
porter en aucun tems , que fur la fûretc 
des avances que la banque fait au Gou- 


vernement , ou aux perfonnes étroitement 
liées par leurs connexions au fort des 
affaires publiques j & il n’y a nul doute 
que fi la nation adoptoit à cet égard des 
•^luimens St des opinions que la banque 
Tome III, N 
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refuferoic de partager , le crédit des billets 
^altéreroit j mais auffi , tant qu’une pareille 
dilcordance n’exifte point, ce meme crédit 
doit demeurer dans fa force. 

On pourroit encore apprécier d’une 
autre maniéré la folidité de la confiance 
accordée aux billets de la banque d’An- 
gleterre , & ce feroit en confidérant abftrai- 
tement comment la liquidation de ces 
billets pourroit être opérée. Lafomme des 
billets de banque en circulation , n’eft 
connue que d’un très - petit nombre de 
perfonnes , & j’ai trop de doute fur le ’ 
^ réfulrat de mes recherches à cet égard , 
pour ofer l’indiquer j mais quelle que 
loit l’étendue de ces billets , comme ils 
n’ont jamais été donnés qu’en échange , 

, ou d’un dépôt d’argent , ou d’une créance 
fur le Gouvernement , ou d’une aflîgna- 
'tion fur les revenus publics , ou d’une 
lettre-de-change fur le commerce, il eft 
évident que fi le Gouvernement faifoit un 
emprunt pour s’acquitter des avances qui 
lui ont été faites, & h la banque, cefiant 
d’efcompter de nouvelles lettres -de- 
change , exigeoit le paiement de celles 
qui font entre fes mains , tous les billets' 
de banque en circulation fe trouverpient 
• fiicceflivement éteints. Sans doute une 
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telle opération feroit évidemment con- 
' traire , & aux intérêts des particuliers 
& au bien de l’Etat; mais je n’ai faif cette 
fuppofition qué d’une maniéré hypothé- 
tique , & feulement pour rendre plus 
diftinét le motif du crédit des billets de 
banque 1 i ). 

Ces mêmes obfervations indiquent 
^ aufli qu’on n’a pas une idée exaéle de ce 
qu’on veut dire , lorfqu’on avance quel- 
quefois en France , que toute la richeflTe 
de l’Angleterre confifte en papier. Il eft 
vrai que c’eft avec une pareille monnoie 
qu’on exécute , en Angleterre , la plus 
grande partie des paieniens ; mais cette 
' monnoie de papier n’eft que la repréfen- 
tation des effets exigibles, dont la banque 
s’eft rendue propriétaire en délivrant en 
•échange des billets de banque ; & il faut 


' (i) Le Gouvernement doit à la banque , pour dif- ♦ 
férens 'prêts fucceflifs , environ 1 1 raillions 600 mille 
.^livres- fterlings , dont il paye trois pour cent d’intcrc^ 

& je crois qu’il n’eft tenu au rembourfement cfteftit, 
que d’une fomme de trois millions 700 mille livres 
licrlings : ainG il y aiiroit une perte lur l’excedant de 
la dette du Gouvernement , en l’évaluant aux prix ac- 
tuels des fonds publics ; mais une telle perte . qui ne 
pourvoit avoir lieu qu’à l’époque peu probable de la 
révocation du privilège de la banque , ne conccraeroit 
encore que les aéàionnaires ; ainC cette circonftance ne 
change rien aux raifonnemens qui viennent d’etre faitf 
fttt la folidité des billets de banque. » 

N 1 
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obferver encore , que ces memes billets 
de banque , devenus par la conâance un 
fécond numéraire , n’empçchent point 
TaccroilTement de Tor & de l’argent dans 
Ja Grande-Bretagne: c’eft par la balance 
favorable du commerce que ces métaux 
fe fixent dans un pays en quantité plus ou 
moins grande \ & la circulation des billets 
de banque , bien loin de nuire au com- 
merce de l’Angleterre , en facilite les 
opérations. 

Il nefuffiepas cependant, pour entrete- 
nir le crédit des billets de la banque, que 
Ja nation ait une parfaite confiance dans 
la nature des créances qui font la repré- 
fentation & la caution de ces billets ; il ' 
faut encore , ainfî que je l’ai déjà indiqué , 
qu’il y ait conftamment dans le tréfor de 
la banque, unç Comme de monnoies d’or 
& d’argent fuffifante pour mettre en état 
d’acquittôr exaétement les billets dont on 
vient demander le paiement. Ce font les-' 
adminiftrateurs qui déterminent , félon 
leur fagelTe & leur expérience , la pro- 
portion qui doit exifter entre le dépôt 
d’argent réel & la Comme des billets cir- 
culans ; & fans doute qu’ils fe gouvernent 
à cet égard , félon les tems & les circonf- 
fances. Les mom^ns pénibles font ceux 
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cîe la guerre j les avances extraordinaires 
que le Gouvernement demande alors à la> 
banque, & celles qu’elle accorde aux per- 
fonnes qui. foufcrivenc dans les emprunts 
publics nnetrenr une nouvelle fomme (fe 
billets en circulation , & comme dans le 
même - tems l’or & l’argent deviennenc 
plus rares en Europe , par l’interruption 
des vailTeaux de regiftre, qui apporteur 
annuellement les tréfors du Nouveau- 
monde , la banque d’Angleterre ne peut 
pas aifément avoir toujours dans fcs coÊrcs, 
nue fomme de mcnnoies elfe^Vives , pro- 
portionnée à l'accroidement de fes billets 
de banque : on doit même obferver que 
s’il furvient dans le prix des métaux pré- 
cieux une haufle , telle qu’on trouve du 
bénéfice à fondre les efpeces nationales, 
on exige alors le paiement eflFeétif d’une 
plus grande fomme de billets de banque ; 
êè fi la banque vouloit en de pareils 
momensj remplacer cette extraétion par 
des achats d’or & d’argent , elle ne feroit 
qu’entretenir la cherré de ces métaux ; on 
fondtoit les guinées qu’elle auroir déli- 
vrées , on les lui revendroit en lingots j 
ic une fuite d’opérations de ce genre 
Fexpoferoit à une grande perte. 

C’eft donc à l’avance que la banque doic 

^ N j ^ . 



2 94 l* Adminiflration 

fe précautionner j il feroic trop tard aulE 
pour le faire , fi elle artendoir qu’elle fût 
avertie par l’affluence des billets dont on 
' youdroit recevoir le paiement î car elle ne 
pourroit acheter de l’or & de l^rgent, 
qu’en donnant de ces mêmes billets en 
échange : aiiifi > elle en augmenteroit la 
maffe par les mêmes moyens dont elle 
feroit obligée de fe fervir pour augmenter - 
fon dépôt d’argent réel. 

C’en en de telles circonftances , & dans 
toutes celles où la banque apperçoit une ' 
trop grande difproportion entre la fomme 
de fes billets circufans , & la quantité d’or 
& d’argent dont elle eftdépofitaire , qu’elle 
demande quelquefois à fes aébionnaires un . 
nouveau fonds à intérêts , afin de diminuer 
d’autant la fomme des billets de banque 
r'e'paiidus dans le publics enfin , dans une 
pofifion véritablement embarralTante , le 
Gouvernement viendroit finis doute au 
fecours de la banque , en réduifant la 
fomme des avances qu^elle lui fiiit ; car le - 
crédit national eft aujourd’hui tellement 
lié à celui de cet établilfement , que les 
premiers foins du miniftce des finances 
d’Angleterre , doivent être appliqués à'ne 
jamais exiger de la banque des facilités 
capables de la compromettre. , , - 
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C’eft après avoir développé les bafes de -■ 
la confiance accordée aux billets de la 
banque d’Angleterre \ c’eft après avoir • 
indiqué les précautions néceflaires pour ' 
entretenir cette confiance , qu’il devient • 
aifé de porter un jugement éclairé des- 
opérations qui troublèrent la France feus ’ 
radrainiftration de M. Law. C’eft bien • 
improprement qu’on ' en a tranfmis la 
mémoire , fous le ticrq pompeux de- 
y3^éi72e;.c’eft un trop beau nom pour une' 
folie. 

M. Law , témoin des premiers fuccès 
de la banque d’Angleterre, en établit une 
en France fur le même modèle, & donc 
les premiers fonds furent très modiques; 
cependant , s’il l’avoit laifté s’accroître' 
6c#fe fortifier infenfiblement, elle 'eût 
rendu des fervices plus ou moins étendus 
à la circulation ; mais dans un tems où 
l’Etat n’avoit point de crédit , cette banque 
devoit craindre, fur-tout , de délivrer fes- 
billets fans mefure , contre des créances 
fur le gouvernement ; puifque dès- lors 
ces billets ne pouvoient plus jouir que 
d’une confiance proportionnée à celle donc 
l’état /jouilfoit lui-même. 

> Mais , foit que M. Law n’eiit pas arrêté 
fon attention fur les motifs raifonnés du' 
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crédit des billets de banque en Angleterre I 
& qu’il n’eût yu qu’un trait d’imaginatioft 
* dans le remplacement de la monnoifr 
réelle par une monnoie fiélive \ foie plutôt > 
tju’emporté par l’envie de tout facrifier à 
une faveur paflagere , il rejetât volontai- 
rement les conieils de la fagefle ; foit 
enfin , qu’après de premières démarches 
imprudentes , il ,fe trouvât comme forcé 
de poufier â l’extrême ce qu’il avoir déjà 
conduit trop loin ; il dévoua la banque y 
prefque dès fa naiflfance , au fervice dtl 
gouvernement , & la confondit tellement 
dans les affaires publiques , qu’elle n’ett 
, parut que l’agent inconfidéré, & qu’elle- 
dût participer néceffairement à la défiance 
qu’infpiroit l’état de défordre où fe trou-' 
voient les finances. On clTaya-cependatît 
d’engager le public à diftinguer le crédit 
que méritoit la banque, de celui qui. 
appartenoit au gouvernement : ce fut fous 
ce point de vue qu’on réunit fuccelïîve-^ 
ment à la banque générale , divers pri- 
vilèges exclufifs de commerce de finance» 
afin que le public , fe formant une idée 
chimérique des bénéfices qui pourroienc 
en réfulrer , envifageât ces profits comme 
une fûreté des engagemens que prendroic 
la banque j de auffi , afin que cette mal- 
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titude d’enrreprifes cumulées entre les 
mains du même établiflement , donnât, 
pendant quelque tems au moins , un 
prétexte apparenta raccroilTementfucceflif 
des billets de banque. Mais comment des 
illufions eulTent-elles pu fonder une con- 
fiance durable ? L’opinion publique ne 
tarda pas à s’éclairer j & l’on efïàya vaine-' 
ment , tantôt de. la ramener par de nou- 
velles chimères, & tantôt de la maîtrifer 
par des loix impératives & rigoureufes s 
le défordre s’accrût de plus en plus ; 
en 17x0, les billets de banque , depuis 
long - temps tombés dans le difcrédit , 
furent enfin folemnellement décriés; &■ 
Fauteur de tant de maux , devenu l’objet 
de la haine publique , fut obligé de s’en- 
fuir avec précipitation. , 

Long-temps après , & lorfque le fbu- 
. venir de ces commotions s’eft afibibli , on 
a voulu quelquefois relever la répitation 
de M. Law , en le préfentant comme un 
homme qui avoir eu une grande idée & 
formé un vafte delTein : c’eft qu’on efl: \ 
tenté d’admirer ce qu’on ne comprend 
point ; c’eft qu’on aime â rapporter aux 

{ )lus hautes ceoceptions les difpofitions po- 
itiques dont on a peine à fuivre la chaîne; 
c’eft que *mécontens pour la plupart de 
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leur fortune , les hommes ont un goût 
fecrét pour les révolutions , & qu’ils en 
parlent avec indulgence , toutes les fois 
qu’à une certaine diftancedes événemens, 
e’eft l’efprit feul qui s’en occupe. 

M. Law ne pouvoir pas avoir le mérite 
de l’invention, dans la formation d’uu 
jétablilTemenc dont le modèle exiftoit à 
Londres j mais il auroit eu des droits 
à la reconnoiiïànce publique , fi , difeer- 
nant avec intelligence ce qu’exigeoit la 
.différence des gouvernemens de France 
& d’Angleterre , il eût guidé fes opéra- 
tions fous ce point de vue ^ & fi , averti 
jpar la ficuation du crédit public , qu’il ne 
pouvoir y lier étroitement celui de la 
banque , fans en compromettre en peu 
de rems l’çxiftence , il eût apporté de la 
réferve par - fout oû il ne mit que de 
l’exagération. Mais il facrifiales avantages 
progrdfifs que l’Etat eût pu tirer d’un é^a- 
blillement conftitué folidement , à l’éclat 
paflager d’une grande illufion j mais il 
abandonna l’appui de la raifôn , pour fe 
fier aux emportemens de la folie y mais il 
méconnut le caraébere national , & prit 
une façilité d’imagination pour un fenti- 
menr fixe ; mais il trompa le Souverain 
par de vaines efpérances , Sc les j»rticulieis 
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par de faulTes prome0es ; mais il n’ein de 
confiance en aucune vertu , & n’eiu honte 
d’aucun défordre. Si ce font là de grandes 
idées d’adminiftration , il eft aifé d’y 
atteindre ^ en fe délivrant du joug de la 
réflexion , de la fagefle . & des principes 
de morale. 

La caifle d’efcompte établie à Paris , eft , 
,une imitation ,& des commenceraens de 
la banque d’Angleterre, & descommence- 
mens de celle de M. Law : le fonds capital 
fourni parles adUonnaires , ell aujourd’hui 
de 17 xnil lions 500 mille livres. 

La difficulté qu’il falloit vaincre , pour 
donner de la confiflance à cet érablille- 
menc, tenoit au fouvenir du trouble & 
des malheurs qu’avoir entraînés la banque 
de Law. Je crois avoir pris, à cet égard , 
Je feul parti qui pouvoit triompher de la 
difpofition des efprits : c*^étoit d’intérefler 
au fuccès d’une caifTe?*d’efcompte , tous les 
principaux banquiers de Paris j puifque 
leurs recettes & leurs paiemens font tel- 
lement multipliés , qu’en les déterminant 
à admettre les billets de cette caifle dans 
Jeurs tranfadlions & leurs rapports journa- 
liers , on étoit fur de voir la circulation 
de ces billets s’établir &: s’étendre en peu 
,de tems. L’événement a réalifé ces conjec- 
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turcs j & tel « été le progrès de la con- 
fiance , qu’il y avoir 43 millions de billets 
de caifle répandus dans le public , au mois 
d’odobre 1783 , époque où Texaétitude 
des paiemens de la caille d’efcompte fut 
interrompue. Il faut tirer le rideau fur cet 
événemenc , que la moindre circonfpec- 
tioH , que la moindre prévoyance de la 
part du tréfor royal eût prévenu; mais on 
voulut profiter inconfidérément des fecours 
que la cailTe d’efcompte poiwoit fournir 
& les adminiftrateurs de cet établilTe- 
ment n’eurent ni la prudence , ni la 
fermeté nécelTaires pour remplir conve- 
nablement les dçvorrs de leur place. On a 
bien fait de les environner de plus près 
par les aétionnaires ; mais les memes loix 
de défiance qu’on a pu leur impofer fans 
inconvénient , lorfque la circulation des 
billets de caifiTe n’avoit plus befoin de 
leur appui J auroie'nf été fort imprudentes, 
à l’époque où le fecours & la bonne 
volonté des adminiftrateurs , pouvoient 
feiils accréditer ces billets. Au refte , la 
crife de l’année derniere , n’a fervi heu- 
reufement qu’à éclairer davantage fur la 
folidité réelle de la caiflfe d’efcompte. Les 
■confidérations que [e pourrois préfenter à • 
ce fujet, rentreroient abfolument-dans 
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les réflexions que j’ai faitçs en parlant de 
la banque ci Angleterre j les mêmes obfer- 
vations doivent nécellairenaent s’appliquer 
aux étabiifrenicns femblables. Je rappel- 
lerai feulement que les billets de caifTe 
répandus dans la circulation , ont pour 
caution , & les lettrcs-de^ change qui ont 
été prifes à efeompre > & le capital entier 
fourni par les aéiionnaires. Ces lettres- 
de- change , confidérées en maffe , font un 
emploi d’argent parfaitement folide ; & 
félon toutes les vraifemblances y le réfultat 
des méprifes qu’on pourroit faire dans le 
choix d’une partie de ce papier , fe rédui' 
loit à diminuer le bénéfice des aéHon- 
naires j mais l’augmentation annuelle de 
ce bénéfice prouve fuflSfamment qu’aine 
adminrftration attentive rend infiniment 
petite la chance des pertes accidentelles. 

On demandera fi la caiflè d’éfcomptCy 
exaélement femblabie à la banque d’An-- 
gieterre , doit s’écarter de fon modèle en 
lin feul point , & ne faire aucune avance 
fur les effets du gouvernement ? Je crois 
que la banque d’Angleterre fe conduit 
avec une parfaite fagefle ; mais pour 1* 
bien imiter , ce font fes principes qu’il 
faut fiiivre \ &C ces principes confiftent i 
ne délivrer des billets de banque 
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échange des valeurs donc l’opinion géné- 
rale a confaccc la folidicé. Âinli la banque 
d’Angleterre fait de grandes avances fur 
les engageniens de l’Etat, fans altérer fon 
crédit, parce que la nation a une confiance 
entière dans ces efigagemens. Que la même 
confiance s’étabÜlîe en France, & qu’elle 
s’y écabliiïè fur des principes ftables ! la 
caillé d’efeompte pourra , fans incon- 
vénient , imiter la conduite de la banque 
d’Angleterre ; mais fi l’opinion publique 
étoit différente , la cailfe d’efeompee expo- 
feroic le crédit de fes billets , en fuivant 
exaélement , non pas les principes de la • 
banque d’Angleterre, mais l’application 
qu’elle en fait. > 

Cependant, comme les partis esttrêmes 
ne font prefque jamais les plus raifonnît- 
bles, on peut regretter, fous le rapport du 
bien général de l’état , que les fautes 
commifes par l’adminiflracion du tréfor 
royal , te par celle de la caiffe d’efeompee j 
ayenc obligé d’établir une légillarion qui 
interdit d’une maniéré trop rigide , les 
relations de cette cailfe avec le gouver- 
nement. Il fera difficile , félon les tems 
& ies hommes , de maintenir cette ligne 
de féparation ; & ce qu’il faut craiijdre le 
plus dans les états monarchiques , ce font 
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les efforts de l’autorité contre tout ce qui 
l’iinportune j car elle n’obferve pas tou- 
jours , dans Ton aâion , lameuire'& le 
ménagement convenables. , ‘ 

Mais le gouverneiijent eft trop nou- 
vellement inftruit par l’expérience , pour 
qu on puilfe fe défier fi- tôt de fa prudence: 
& fi cette expérience fert à guider fa con- 
duite à l’avenir ^ bien loin de vouloir attirer 
la cailTe d’efcompte hors des bornes d’une 
circonfpeétioii convenable , il l’y ramè- 
nera 5 fi elle vouloir s’en écarter \ car iL 
n’y a nulle proportion entre les fecôurs 
momentanés que l’adminiftration pourn 
roit tirer d’une avance extraordinaire , & 
Içs inconvéniens qui réfulteroient de l’al- 
tération du crédit d’un étabhfTement fi 
utile. 

Les meilleures inftitutions ont befoin 
d’être contenues dans de certaines bornes ; 
& peut-être qu’en affaires publiques, il 
faut confidérer l’exagération comme «ne 
véritable métamorphofe. Les établiffe- 
mens fur - tout , où le moindre abus en 
retrace fi facilement d’autres plus grands , 
& qui ne font point effacés de la mémoire, 
exigent encore j)lus de circonfpeélion. Il 
ne faut pas= neanmoins que le fouvenir 
de ces abus décourage' des établifl'emens 
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laifonnables ; on doic élevec des faaaox 
pour i’inftriKÎtion y on doit , par des dif* 
poficions prudentes , préyenir les écarts 
dangereux y inais on auroic tort de facri- 
fier des avantages rgels , à toutes les crain- 
tes que rim^ination peut préfenrer ^ car,, 
de cette maniéré, on. feroit arrêté prefque 
à chaque pas ; tant eil vafte le champ 
ouvert de toutes parts aux méprifes de 
l’adminiflration ! d’ailleurs , il faut ac- 
corder quelque confiance aux progrès de 
iumieres : l’ignorance d’un tems n’cfl: pas 
cellfe d’un aurre j & fouvent c’eft ce qu’on 
a fait une fois, que l’on ne peut plus 
tenter. 11 eft devenu difficile de tromper 
long-tems les hommes dans toutes les 
difpofirions publiques où leur fortune eft 
intérelTée ; & fi c’eft une grande faute 
du cœur que de le vouloir , c’eft auflî 
nne grande erreur de refpric que d’y 
prétendre. 
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CHAPITRE XXVIL 

Sur l* ordre dans le Tréfor Royal, 

On ne peut rien connoître avec certi- 
tude, on ne peut rien déterminer avec 
fagefTefans lefecoursde l’ordre jj’homme 
eft trop borné dans fes facultés pour em- 
brafTer des objets multipliés , s’il n’en fimi- 
pdifie pas l’enchaînement par la méthode» 
G’ell ainfî qu’pn réunit fous une mêmci 
idée , toutes les ’ notions qui doivent j 
appartenir \ c’eft ainfi qu’en rendant plus 
Éacilcs toutes les opérations de l’entende- 
ment , on étend , en quelque maniéré » 
la puiflance de l’efprit j mais ces vérité* 
générales ne font Jamais plus fenfibles que 
dans l’adminiflrarion des finances d’m* 
grand Etat; l’ordre qu’on y introduit^ 
donne cette quiétude d’efprit Ci favora- 
ble â la méditation ; ce même ordre mec 
un adminiftrateur en état de préparer ai 
l’avance toutes les difpofitions que les 
circonftances exigent ; &c ne fe trouvant 
Jamais furpris par le moment , il n’eflî 
point obligé d’y faire des facnfices. On 
aura peine à, croie» q^uen entrant dans 
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radminiftracion des finances , ce ne fut 
qu’au bout de piufieurs mois d’un travail 
long & afiidu , que je pus parvenir à con- 
noître » avec certitude , les rapports qui 
exiftoient entre les, revenus & les dépenfes 
de l’état : tant étoient épars & confus les 
renfeignemens qui pouvoient conduire i 
cette inftruétion ! mais lorfque j’eus raf- ' 
femblé les élémens nécelTaires pour com-i ' 
pofer un tableau complet , H me fut aifé’ 
de rendre toutes ces connoiiTances dif-' 
tinâ:es , au moyen de regiftres com-. 
pofés avec méthode , & tenus avec 
exaélitude. Cependant , &c pour me 
tenir en garde contre les erreurs poffi- ’ 
blés , & pour venir à bout de polTcder' 
prefque de. mémoire , la lituation du 
tréfor royal de l’enfemble des affaires qui y 
correfpondenr , je renouvelois non-feule- 
ment tous les ans l’état général des revenus 
&• des dépenfes , en dîftinguant avec foin 
& les objets permanens & les befoins 
extraordinaires^ mais je me fai fois encore 
rapporter , à )a fin de chaque trimeftre , 
le recenfement exaét du refte de l’année ; . 
à la fin de chaque mois le tableau du refte 
du quartier à la fin de chaque femaine 
le précis du refte du mois; en forte qu’etji ' ' ^ 
rapprochant ces divers états , lorfque les ^ 
réfultats me.paroiiToiint difeorder enfem'i: ^ 
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ble , j’appercevois promptement la caufe 
des différences. C’eft par cet ordre cons- 
tant & régulier , c’eft par ce travail qui 
affujétit à revenir fouvent fur les mêmes 
objets , que la Connoilfance certaine des 
recettes hc des dépenfes du plus grand 
royaume de l’Europe , peut devenir aufli 
familière que celle de la fortune d’une 
petite république. On ne fauroit imaginer 
a quel point cette connoiffance exadte 
attache à l’économie : un accroifTemcnt de 
dépenfe de plufieurs millions , n’eft pref- 
que rien aux yeux de celui qui ne rapporte 
cette dépenfe qu’à l’idée confufe des 
reffources d’un grand royaume ; mais la 
plus petite fomme devient intéreffanre 
quand on la rapproche de cette folde 
précife qui diftingiie la recette de la dé- 
penl^î & j’ajouterai que , plus une pareille 
folde eft rendue modique par la feétion 
de l’année endiverfes divifîons , plus une 
légère épargne acquierr de l’impor rance 
aux yeux de l’adminiftrateur ; car c’eft: 
toujours par des rapports avec d’autrçs 
idées , que les impreflîons qu’on reçoit , 
font ou fuperficielles j ou profondes. 

Je tiens d’un homme digne de foi , 
àu’ayànt un jour demandé à l’Impératrice 
Je Ruflîe , comment elle faifoit pour con- 
* duiré perfonnellement& fi bien fes jBnan- 
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ces ? c*eji en camptant toujours , réponcîif- 
' elle. Ce mot eft jufte , & d’un grand fens : 
mais il faut de l’élévation pour favoir 
Ramener à une idée fimple , une admi- 
niftration vafte & compliquée ï & il en 
faut encore pour le vouloir , lorfque cette 
adminiftration eft la fienne. 

Enfin , c’eft par le fecours de l’ordre , 
que les diverfes connoilîances propres 
* fervir d'aliment continuel à la réflexion , 
«'’y uniflent intimement , & fervent de 
fauve garde contre les écarts de l’efpnc : 
au lieu que , fi la faculté de penfer Sc le 
befoin d’agir fe trouvent feparés d’une 
inftru<ftion pofirive , & fur l’état des fi- 
nances , & fur l’embarras des affaires , âc 
^ fur les difficultés du moment , un admi- 
niftrateur fe livr? à des abftraétions.^ai>** 
gereufesj il veut fuppléer par des idées) 
générales aux connoi (Tances précifes, dont 
le défaut d’ordre lui a rendu la fcience in- 
füpportable. Il me femble voir un archi- 
tecte , qui , au milieu d’un amas de pier- 
res de formes différentes , & ne pouvant 
fe réfoudre à pren Ire la peine de les clafi- 
fer âc de les féparer , fe borne à chercher 
s’il n’eft point d’édifice qui puiflè être 
compofé de pièces de toute efpece de di- 
I . menfîons j & il conftruir un qi^vrage, in- 

!’ forme fans proportion ôc fans régularité, 
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CHAPITRE XXVIII. 

Idée fur V établissement d’un bureau général 
de recherches & de renfeignemens. 

X-’Ét£ndue & la diverfité des renfeigne- 
' mens qui peuvent éclairer radminiHra- 
tion générale des finances , & le long efi» 
pace de tems donc j’avoi$ eu befoin pour 
en raflfembler une partie , m avoient-don» 

I né l’idée d’un ctablilTexncnt utile , & que 
j’avois defiei|j de propofer à Sa Majefté : 
c’étoit l’infiitution d’un bureau par ciculiefj 
defiiné uniquement à recueillir une muU 
titude de connoilîances intéreflantes , & 
à ranger fes infiruétions dans un ordre 
clair & facile» Cette colleâ:ion n’esifte 

f )oint ; chaque nouveau miniftre , félon 
e deg|é de fian intérêt ou de fon apti- 
tude aux affaires publiques , demande çà 
&c là quel (||ies éciaircifiemens j & confia 
dérant ces renfeignemens :Cô Ame relatifi 
à fa propre curiofité , il les enfevelit avec 
lui dans fa retraite , & le plus fouvent il 
les brûle , comme des :papiers inutiles. Â 
ÿa vérité , ce, petit ttéfor cft communc- 
àiient fi mince » qu’il n’y a pas lieu d’y 
avoir beaucoup de regeeta. 



^ 310 De VAdminiftration " 

Le bureau que je voulois former , eût 
pu remédier à ces inconvéniens j il eût 
fallu d’abord y dépofer la partie des in- 
formations que j’ai ralfemblées , & l’on 
eût dû y enregiftrer pareillement tous les 
. changemens cj^ue le tems auroir introduits. 
Ainû > l’on eut continué les recherches 
propres à faire connoître j à chaque inf- 
tant , l’étendue de toutes les contribu- 
tions des peuples , la quotité refpeétive 
de chaque efpece , la divifion de ces mê- 
mes contributions par provinces , les frais 
de recouvrement , le nombre des em- 
ployés du fife , la confomiÿation du fel 
& du tabac , le relevé des faifies & des 
condamnations pour caufe de contreban- 
de , le nombre des hôpitaux , la quantité 
des malades ou d’infirmes qu’on y reçoit 
annuellement , l’augmentation ou la di- 
minution des mendians & des enfans 
trouvés , l’étendue des routes & l§ur ac- 
croilTement annuel , le nombre commun 
des corvéables dans chaque î^ovince , le 
tableau général de la dette publique , le 
précis des opérations annuelles de la caiffe 
d’efçompe & du Mont-de- piété, les pro- 
grès des défrichemens , de la population 
' ' dif numéraire , la fomme des exporta- 
tions & des importations par nature de 
marchandifes Sx, toutes les connoiiTanceSa 
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icnfin , défeloppées en grande partie dans 
cet ouvrage. Mais ilferoità defirer qu’on 
pût trouver encore dans le même dépôt , 
piufieurs autres informations , & dont 
quelques-unes , de fimplecuriofité en ap- 
parence , ont cependant des rapports plus 
,bu moins direéls avçc toutes les médita- 
tions qu’exigeipc l’adminittration des fi- 
;nances & le gouvernement en général ; 

, telles font , par exemple, des recherches 
•inftruétives fur l’étendue des principales 
•.confommations i fur la proportion com- * 
,mune de la femence avec le produit des 
terres dans différentes parties du royau- 
me , fur la quantité d’arpens cultivés, fur 
:1a variété du prix de la main- d’çeuvre ; 
fur le rapport du nombre des nobles & 
des privilégiés avec celui des roturiers , 
fur le nombre des eccléfiaftiques , fur le 
.nombre des proteftans , fur les progrès 
,du luxe dans la capitale , fur la brièveté 
.^de la vie dans quelques profefîîons dan- 
gereufes , fur l’intérêt des étrangers & de 
-chaque nation en particulier , dans les 
.fonds publics; fut l’état & la profeffion 
-des mendians ou des infortunés afiîftés 
rdans les différentes maifons de charité , 
&c fur beaucoup d’autres objets également 
intéreffans. 

f .On trouvera peut-être au premier coup- 
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<l’œil ) que c*eâ donner une grande tâche • 
au même bureau \ mais ou doit obrervec 
que , dans cous les dcpàrtemens de lad' 
miniftration , U e£b des perfonnes en ccac 
de faire les recherches .relatives à leurs 
occupations ordinaires j quainfi Ip 
•nouveau travail fe borncroit à les diriger’, 
à folliciter les diderens rfpfeignemens ,à 
y mettre de Tordre , & à remarquer les 
•variations que le tems ameneroir. L’on 
découvriroic , par ces informations fuo 
^ ceffives J les erreurs qui auroienc pu fe 
gliffer dans une première compoution^ 
en forte qu’au boutade quelques années^ 
cet ouvrage pourroitêcre fuivi fans grande 
peine , & par des hommes d’un talent 
ordinaire. Chacune des connotifances 
qu ’cui auroic recueillies, devroic être inC- 
crite en abrégé dans un regiftre ipattica- 
Jier , en renvoyant pour les détails à -des 
cahiers féparés,; & de cette maniéré , 
d’extrait général de ce travail pourroit êcpe 
réuni cous les ans dans un crès-Tpetic efpa-^ 
ce. Cette colledion feroir d’un grand fe^ 
cours aux miniftres impatiens d’agir fie 
des titres feuls des connoilTances renfei?- 
,mées dans un pareil ouvrage , fuffiroietrt 
• pour réveiller Tiutércc desefprics les plus 
parefTeux. 

Il faudroic mettre diatete diece bureau 

une 
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une perfonne formée dans radminiftra- 
tion , & à qui de telles matières ne fe- 
roient point étrangères. 11 y auroit de l'a 
convenance à préférer un magiftrat , afin 
qu’il pût être revêtu d’une autorité fuffi- 
fantepour recueillir les différentes notions 
nécellaires , fans être obligé de requérir , 
à chaque inftant , l’intervention du mi- 
niftre. Une feule des recherches dont j’ai 
donné le tableau , a fufli que.quefois pour 
alarmer j quand l’adminiftration a Voulu 
en donner l’ordre à Timprovifte , & fans 
qu’on démêlât fes motifs ; mais une cu- 
riofité beaucoup plus étendue & beau- 
coup plus diverfifiée , n’infpireroir aucun 
ombrage , dès qu’on pourroit l’attribuer 
à un defir général d’inftruétion. 

- Diroit-on , contre un pareil projet, que 
' tant de matériaux font ir.utiles , que nos 
peres s’en font paffés , & que nous nous 
en palferons de même ; que l’homme 
d’efprit n’a pas befoin de tous ces élé- 
mens ; que l’homme inepte ne fauroit 
qu’en faire , & que le fot en abuferoit ? 
Je conviendrai fans peine , qu’avec les 
fecours néceffaires pour obtenir prompte - 
ment tous les renfeignemens qui impor- 
tent à l’adminiftration , on peut être en- 
core un miniftre médiocre j mais le fe- 
Jomc IIL O 
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roic-on moins avec une parfaite ignoran- 
ce ? Quant aux gens d’elprit , je fuis per- 
fuadé que l’inftru6lion ell pour eux delà 
plus grande importance : cette inftruârion 
devient le frein falutaire de rimagination; 
& ce font les connoilTances pofitives qui 
circonlcrivent la penfée dans le cercle des 
objets réels , & qui la contraignent , en 
quelque maniéré , à fe diriger vers les 
fpéculations dont les hommes peuvent 
tirer quelque profit. 11 feroit à defirer que 
tous les gouveriiemens formaflfent un dé- 
pôt de connoilïances pareil à celui qiv’on 
vient d’indiquer •, il feroit à defirer qu’ils 
en vinlfent un jour à fe communiquer, fans 
peine , toutes les obfetvations générales 
dont iis ne feroieut point jaloux ,puifque 
plufietirs de ces oblervations contribue- 
roient à la perfection des idées de bien 
public. Il mefemble quece noble &: tou- 
chant rapprochement feroit propre à les 
hnir davantage , & à réveiller par-tout les 
fentimens généreux. Mais quand chacun 
de ces gouvernemens garderoit pour lui 
fa fcicnce , les Souverains découvriroient 
encore, au grand avantage de rimmanit 
combien, ils ont à faire avant qued’cpui- 
feî' les occupations utiles & bienfaifantes , 
dont les jours tranquilles de la paix leur 

lailfenc le loifir. 
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. CHAPITRE XXIX. 

( 

Sur V économie du tems. 

C^ü’ici Ton tâche de raffeinbler un mo- 
ment dans Ton efpiic , les details im- 
menfes du chef de radminiftration des fi- 
nances en France ] ôc qu’en jetant feule- 
ment un regard fur les notions générales 
que j’en ai données , on fe repréfente 
cette multitude de revenus ôc de dépen- 
fes , cette diverlîté d’impors , cette bi- 
garrure d’ufages , cette variété de privi- 
lèges , cette incertitude dans les princi- 
pes , cette habitude de toutes les excep- 
tions qui tiennent aux perfonnes j ces 
prétentions différentes de la cour , de la 
noblefie , des gens de robe ; ces intérêts 
divers du commerce & de la finance 5 
ces befoins enfin d’un peuple immenfe , 
entouré de toutes parts par les lacs de 
l’impôt^ ôc ces rapports continuels du 
tréfor royal avec toutes les branches du 
gouvernement. Qu’enfuite , âc après avoir 
confidéré quelqués inftans ce tourbillon 
que tant de citconftaiicss imprévues ren- 

O Z 
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dent encore plus confus , on arrête fes 
regards fur la puilTance commune d’un 
feul homme comparée à une lîvafte fur- 
veillance & à une adminiftration fi com- 
pliquée ! certainement ce dont on fera le 
plus frappé, c’eft de l’infuffifance de l’inf- 
truraent pour un fi grand ouvrage, 

' Mais, puifque telle eft la nature des cho- 
fes , & puifque la divifion de l’adminif- 
tration première entre pliifieurs perfonnes, 
feroit une fource d’autres inconvéniens,en 
occafionnant des contrariétés , des chocs , 
des lenteurs , & tous les obftaclesqui naif- 
fent de la diverfité des prétentions & des 
combats d’amour-propre j il fautj en con- 
fervant l’unité de régie , que l’adminiftra» 
teur , continuellement frappé de la difpro- 
portion qui exifte entre les forces & fa 
tâche, étende au moins fes facultés par tous 
les moyens qui font en fon pouvoir ; & le 
premier de tous , c’eft l’économie du 
temps. 

Les diftîpations , les plaifirs n’appar- 
tiennent plus à l’homme public : il faut 
qu’il joigne le travail au travail , la penfée 
à la penfée j &: que le repos nécelTaire au 
renouvellement de fes forces , fixe la du- 
rée de fes diftraébions ; mais , pour être 
économe du temps , il ne fulHt pas cepen* 
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da'nt de fe dévouer en entier aux devoirs 
de fa place ; car , fi l’on s’y applique fans 
méthode & fans art dans" le choix de fes 
occupations , l’on ne tiendra plus cette 
chaîne générale que l’adminiftrateur des 
finances doitfenrir continuellement dans 
fes mains , s’il ne veut pas fe méta- 
morphofer lui-même dans un agent aveu- 
gle , & qui ne peur appliquer fa force 
qu’aux objets dont il s’approche. 

, Le premier des confeils qu’on doit don- 
nera tous les adminiftrateurs des finances, 
dont les occupations feront toujours né- 
ceffairemenr au-delfus de leurs moyens , 
c’eft de ne faire jamais ce que d’autres 
peuvent exécuter, ou auffi-bien qu’eux, ou 
feulement d’une maniéré fulïirante : les 
idées de perfeélion deviennent une penfée 
tyrannique , lorfqu’elles dégénèrent dans 
une inquiétude minutieufe ; & cet efprit 
ne peut jamais dominer le chef d’une gran- 
de adminiftration qu’aux dépens d’une at- 
tention plus générale & plus eflentielle. 
Ce n’eft pas qu’il foit permis de fe mon- 
trer indifférent aux détails ; mais c’eft bien 


moins par fon propre travail , que par 
le choix intelligent de fes féconds, qu’un 
miniftre peut remplir cette partie de fon 
département., L’on ne tarde pas à appert 

O'x 
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cevoir combien les hommes propres 1 
être .d’excellens premiers commis , font 
infiniment rares j & ce feroit une erreur 
de penfer qu’on peut fuppléer par le nom- 
bre i la qualité : la trop grande divifion 
des départemens, occafionne au miniftre 
une véritable perte de temps j car chacun 
voulant donner de l’importance à fon tra- 
vail , afin de s’en arroger à lui-même un 
peu davantage, on prolonge les affaires 
dont on fait le rapport , & quelquefois on 
recherche les difficultés pour les vaincre. 
Ces obfervarions font encore plus fenfi* 
blés , lorfque les chefs de département 
dont un miniftre a fait choix, font d’un 
état fupérieur à celui des premiers com- 
mis : il n’eft point de prétention qui ne 
prenne un petit efpace j on ouvre fon por- 
te-fcuille , on étale fes papiers avec plus 
denobleffe & de lenteur ^ ondeftine quel- 
ques momens aux compiimens on aux difi 
cours de fociété , qui donnent l’air des 
ufages ou d’utr rapprochement entre les 
perfonnes j enfin , le rapport des affaires 
commence , le miniftre , gêné par plus 
d’égards , a -beaucoup de peinç à fe ga- 
rantir , & des explications fuperflues j & 
des diverfions par lefquelles on échappe 
a ce qu’on ne fait pas , & de l’adrefte 
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qu’on emploie pour développer , non l’ef- 
prie néceflàire à la chofe que l’on traite , 
mais celui dont, paroccafion , on ellbieii 
aife de faire preuve. 

La trop grande multiplicité des chefs de 
département , rend aufli plus pénible l’é- 
ducacion qui doit former tous les féconds 
d’un minilhe à fa maniéré de travailler, 
de juger &de fentir ; & cette memedif- 
poficion répare &: défunit fouvent les 
aff-aires qui ont un rapport enfcmble. U 
ne faut pas , fans doute , donner à l’hom- 
me le plus digne de confance , un dénar- 
tement au-delîus de fes forces \ mais les 
divifîons inutiles & qui n’ont lieu que 
pour obliger plus de perfonnes , font 
contraires aux principes d’une fage ad^ 
miniftration. 

C’eft , pourainf dire , dès les premiers 
jours , qu’un adminiftrateur des finances 
apperçoit la difproportioii de fa tache 
avec la mefure de fes forces : car il ne 
tarde pas à reconnôître qu’il ne fàuroic 
Jire , ni tous les mémoires qui lui font 
adrelTés , ni toutes les lettres t]ui lui font 
écrites , ni meme quelquefois tontes cel- 
les qu’il figue ; il fuit donc qu’il fupplée 
avec intelligence aux facrifices que lui 
impofent ôc les limites du te ms , & les 

O 4 
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bornes de Tes facultés. 11 faut qu’il adopte 
une méthode , à l’aide de laquelle il 
puifiTe difcerner aifément ce qui exige 
de fa part une attention détaillée , & ce 
dont il lui fuffit de failir l’objet princi- 
pal ; ce qu’il doit connoître par lui-même j 
& ce qu’il peut confier à l’examen des per- 
fonnes dont il a éprouvé le caraéfère & 
le jugement. 

.La diftiibution régulière de tous fes 
momens, eft encore infiniment nécelTaire : 
on a l’air d’igno-rer le prix du tems, on a 
l’aird’errer vaguement au milieu des foins 
que les affaires exigent , lorfqu’on n’a pas 
des -heures marquées pour chaque travail, 
ou lorfqu’on fe lailfe interrompre fans 
ceffe par des objets étrangers à celui dont 
on a voulu s’occuper. Je crains de paroî- 
tre minutieux , fans quoi je recomman- 
derois encore de mettre beaucoup d’or- 
dre jufques dans l’arrangement de fes 
papiers : j’ai connu des hommes en place 
qui ne pouYoient jamais trouver, fans 
une longue recherche , ceux dont ils 
avoient befoin : les manufcrits accumulés 
de toutes parts dans le cabinet d’un minif- 
tre, peuvent avoir affez bon air auprès 
des.fots; c’eft pour eux l’enfeigne des 
grandes occupations j mais l’obfervateur 
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expérimenté n’en juge pas de même. 
Les audiences publiques trop fréquen- 
tes font une véritable perte de temps , 
puifqu’on ne peut y donner à chaque af- 
faire qu’une attention fuperhcielle ; il faut 
cependant en avoir de réglées , ne fût ce 
que pour ouvrir un accès en tout tems 
auprès du miniftre , aux^ perfonnes d’im 
état obfcur-& dénuées. d’appui,; & auflî 
afin que la connoiflance d’une chofe im- 
portante , ne dépende jamais nécelTaire- 
mentid’une lettre ou d’un mémoire ; puif- 
qu’on peut fuppofer tel abus de confiance 
qui arrêteroit ce genre de communication, 

, . Indépendarnment de ces audiences pu- 
bliques, on ne peut, félonies perfonnes, 
fe difpenfer de donner des rendez-vous 
particuliers ; mais il ne faut pas encoura- 
ger la difpofition naturelle des folliciteurs, 
à s’arrêter long-tems fur tout ce qui les 
intérefle ; &: je crois que la gravité du mi- 
niftre eft au moins néceftaire peur con- 
tenir ces écarts de vanité , & ces épanouif- 
femens d’amour-propre , qui prennent 
-tant de place dans de femblables entre- 
tiens : il faut encore oppofer le même calme 
à ces attaques communes d’éloges ou de 
flatteries que dirigent j plus ou moins 
habilement , contre le miniftre, la plupart 

05 
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de ceux qui ont befoin de lui; tout prêts 
à redoubler au premier ligne qu’il donnera 
de fatisfaftion & de complaiiance, & fiir- 
tout bien déterminés, après s’être occupés 
de fon mérite , de demander d’autant plus 
de tems pour le leur. 

J’avois, je crois j adopté une méthode 
utile , à l’égard de ces rendez-vous parti- 
culiers ; c’étoit de prier la plupart des 
perfonnes qui lesdemandoientj, de m’inf- 
triiire auparavant par écrit du'fujetfur 
lequel ils vouloient m’entretenir ; car foii- 
veiit alors, par un mot décifif , ou par 
une explication qu’on donne en téponfe , 
on évite un grand nombre d’entretiens 
inutiles. ' ■' ' , ' 

Jene mets pointaunbmbre des moyens 
raifonnables de ménager le témSj l’habi-r 
rude ancienne de l’adminiUration des fi- 
nances , de ne pas répondre aux lettres 
de plaintes du commerce, fur la percep- 
tion des droits du fife , & de fe conten- 
ter d’écrire une décifion à la marge , en 
lailTant le foin aux négocians ou à leurs 
lepréfentans , de venir chercher cette* 
décifion dans le bureau où elle eft dé- ' 
pofee : l’économie du temps n’eft pre- 
cieufe que pour en avoir davantage à don- 
ner aux chofes utiles ou de devoir. ' 
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Je me fens pre(Té d’indiquer le plus fiic 
& le plus grand moyen d’économifcr le 
tems : c’ed: d’oppofer des principes géné- 
raux aux follicitations injuftes, aux de- 
mandes indifcretes , &: de ne- s’en écar- 
ter jamais. Ce fonr les exceptions qui obli- 
gent un miniftre à foutenir thèfe , contre 
ceux qui argumentent de ces exceptions 
pour en obtenir de pareilles : ils ont alors 
à lui parler de tout ce qui leur eft dû , 
en raifon de ce qu’on a fait pour tel au- 
tre ; & le miniftre , afin de diftimuler fes 
prédileéHons , eft obligé d’écouter avec 
patience tous les détails les plus in- 
differens aux affaires publiques; lesparens, 
les amis , les proteéîeurs à la, cour , exi-' 
gent- bien plus de complaifance encore ^ 
& le jour fe pafte à jouer le rolè 'd’un par- 
ticulier en crédit, au lieu de remplir les 
devoirs de miniftre. Combien de rems 
n’ai-je pas épargné , feulement en annon- 
çant que le roi avoir détermine de n’ac - 
corder aucune penfion avant la fin dot 
l’année , de ne donner aucune part de fa- 
veur dans les places &: les traités de fi- 
nance , de ne céder aucun de fes do- 
maines , de ne faire aucun échange , de 
ne promettre aucune furvivance, de laifTeC 
aux fermiers & aux régifteurs de fes reve- 
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nus le choix de leurs employés ? Combien 
de rems n’ai-je pas épargné , en tenant 
avec conftance à ces réglés , & à pluiieur$| 
autres d’un genre femblable ? 

Ce qui doit vraiment affliget, c’eftque 
telle eft l’immenfité des affaires , tel eft 
le mouvement rapide qui en prefle le 
cours , qu’on ne peut Jamais fauver affez 
d’inftanspours’infl:ruire& pour réfléchir j. 
& cependant les jours entiers ne feroient 
pas trop longs pour étudier tous les abus 
pour préparer les plans de réforme. 
Que s’il étoit pollîble d’arranger les cho- 
fes en imagination , on youdroit pour une 
telle place, deux hommes en un feul , 
dont I*un fe livreroit fans ceffe à la mé- 
ditation , & l’autre veilleroit au courant 
des affaires. Non , diront ici quelques 
perfonnes , il faut à la nation Françdife 
des miniftres légers , fans foucis , fans 
nuages, voyant tout par écldr, & dé- 
cidant de meme ; c’eft^ainfi , du moins , 
que jo crois entendre parler tous ces mef- 
(leurs de belle humeur, qui en riant, 
Jouant & dépenfint leurs penfions, 
croient que tout eft au mieux dans le 
inonde , &' que le peuple eft content 
comme eux Je doute que ce foit à de 
telles leçons qu’un miniftre doive pre- 
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ter l’oreille \ & je penfe plutôt que la con» 
fiance d’un Roi,, les affaires d’une grande 
nation , exigent dans les premières places 
de l’état, le dévouement entier de fes 
forces & de fa penfée , & qu’on s’y doit 
un compte févere de l’emploi de tous fes 
moniens. 

Soyez donc économes du tems , vous 
qui en connoîtrez l’importance :oh ! qu’il 
a de prix ce tems , pour un adminiftfateur 
des finances , s’il contemple l’étendue de 
fes devoirs & les bornes de fes facultés ! 
oh ! qu’il a de prix ce tems , pour celui 
qui eft à portée de faire prefque à cha- 
que inftant quelque bien ! Le tems doit 
le préfenter alors à fa réflexion comme 
avec une forte de fainteté ; & s’il eft pro- 
fondément fenlible , cette idée le fuivra 
fans c«ffe , ou pour lui donner des jouif- 
faiices, ou pour le tourmenter de regrets. 
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CHAPITRE XXX. 

Sur l'efprit de fyficmc. 

Ij’espr.it de fyflème eft fi\ns doute im 
moyen d’alicger fapenfée & d’abréger fes 
occupations; car en ramenant prefquetouc 
à quelqu’idée générale/, il fe dilpenfe d’é- , ' 
radier , de comparer & de diflinguer les 
, nuances les exceptions; je n’ai eu garde 
cependant de confeiller cette manière 
d’economifer le tems.C’eft tailler un arbre 
en hauteur, au lieu de le faire fervir à 
un faluraire ombrage , en l’émondant 
avec intelligence. 

L’on confond quelquefois l’efprit de 
fyftème avec le génie, parce que l’un & 
l’autre rappellent les idées d’étendue & 
de nouveauté ; mais leur marche eft bien 
différente. Le génie, en devançant les 
lumières de fou ftecle , augmente réelle- 
. ment la mafte des connoiffances utiles ; 

& l’efprit defyftème , en exagérant leur 
application , dénature au lieu de créer. ' 
l.e génie eft cette faculté qui aide à raf-' ' 
fembler une grande diverûté d’objets , 
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& à faifir la chaîne qui les _ lie : Tefprit 
de^yftême en généralife un petit nombre j 
6c c’eft par la domination d^un ou deux 
principes , qu’il unit forcément toutes 
les parties. Le génie refpeéte les opi- 
nions communes, en les confidéranr com- 
me le réfultat d’une longue fuite d’ob- 
fervations ; &• il honore le bon fens , 
comme le gardien fîdele de ces memes 
opinions : l’efprit de fyftême , nu con- 
traire , apperçoir par- tour des erreurs ; 
parce que fon attention, dirigée toujours 
fur la même ligne, ne voit jamais qu’une 
dimenfion j & il méprife le bon fens » 
qui tient aux maximes vulgaires , fans 
pouvoir ibuvent les défendre. Le bon. 
fens eft relTerré'dans les limites que la 
tradition des lumières a déterminées 5 le* 
génie les étend par de nouvelles con- 
quêtes, & l’efprit de fyftême fe fait un 
empire idéal par de fimples abftraétions. 
Le bon fens voit les objets tels qu’ils font ; 
le génie en découyrc d’inconnus jufqu’à 
lui : l’efprit de fyftême juge mal de tout; 
parce que fon compas trop ouvert , ne 
peut plus faifir la jufte mefure des chofes. 
C’eft l’expérience qui forme le bon fens ; 
c’eft la nature qui donne le génie; 
l’imagination, encouragée par l’a 


& c’eft 
.amoux- 
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propre , qui fait naître l’efprit de fyftême. 
Le rems feul cependant afTure au génie 
des hommages & des partifans , parce 
que le tems feul habitue les hommes à 
la conception des vérités dont les rap- 
ports font multipliés : l’efprit de fyftême, 
au contraire , s’entoure à l’inftant de fec- 
tateurs , parce qu’il diminue le travail de 
l’entendement , en rapportant à des idées , 
vagues tout ce qui exige de la préci- , 
fion ; & parce qu’il a des mots de ral- 
liement qui , au milieu même de la plus . 
grande obfcurité , permettent à fes dis- 
ciples de fe reconnoître aifément : auffi , 
tandis que le vocabulaire le plus fec d: le . 
plus abrégé fuffit quelquefois à l’efpric 
de fyftême , le génie a befoin d’animer, 
en tout fens , le langage , & de s’y im- 
primer lui - même , en quelque manière, 

. s’il veut parvenir à peindre la vigueur Sc 
la multiplicité de fes perceptions. 
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CHAPITRE XXXI. 

Sur la nomination aux Intendances de 
. province . . 

Les intendans de province doivent éclai- 
rer & féconder l’adminiftration générale 
dans toute l’étendue du département qui 
leur eft confié \ ainfi l’on ne fauroit appor- 
ter trop d’attention au choix des perion- 
nes qui doivent remplir ces places. Un 
long ufagey appelle ufiiquemeht les maî- 
tres des requêtes ; & fi quelquefois on fuit 
aveuglément l'ordre d’ancienneté, fouvent 
aufîi l’on s’en écarte par des confidéra- 
tions de faveur , ce qui vaut bien moins 
encore. L’on a vu de jeunes gens , fans 
aucune expérience & fans autres prépara- 
tifs que les bons airs & les amufemensde 
Paris , aller gouverner une province auflî 
confidcrable en population que plus d’un 
royaume de l’Europe, On croyoit tout 
exeufer , en difant que ces jeunes gens 
avoient un nom dans la robe ; mais les 
droits & les befoins des peuples n’en 
ont-ils pas un aufii dans les fafies de 
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rinitnanicé ? Certes , d’après un pareil 
principe d’adminiftration , il eft heureux 
que les Montinorencis ne veuillent pas 
erre intendans ; car dans les proportions a 
il faudroit leur donner au berceau cette 
marque de confiance. 

Le nombre des maîtres desrequères n’eft 
que de quatre-vingt^ ainfi même en 
apportant une attention impartiale dans 
le choix de ceux qui fe delHnent aux in- 
tendances , on ne peut trouver que rare- 
ment la réunion de qualités que ces places 
exigent. Je crois donc qu’il ne faudroit 
pas donner l’exclufion aux magiftrats d’un 
ordre différent, quand on découvre en 
eux des t tiens propres à déterminer la 
confiance du Souverain : toutes ces préro- 
gatives , routes ces feélions dans un efpace 
déjà très-circonferit , ne fervent qu’à ref- 
ferrer les moyens de l’adminirtrarion. 
Il n’y auroir de véritable motif pour slaf- 
treindre en tout tems aux maîtres des re- 
quêtes , qu’antanr que leur état les forme- 
roit particuliérement à refprit d’adminif- 
tration ; mais c’efl ce qui n’eft point ; 
car jufqu’aii moment où ils font défignés 
pour une intendance , ils ne fe font occu- 
pés que de rapporter au confeil des 
requêtes en’caflation : ce genre de travail 
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habitue fans cloute l’efprit à une forte 
de logique j mais comme c’eft toujours 
entre deux points donnés qu’on eft forcé 
déjuger, cet exercice n’eft pbint'rappren- 
liflage de l’adminillration , donc le génie 
eft abfolument different , & dont l’édu- 
cation exigeroic plutôt qu’on s’elfayât de 
bonne heure , & à découvrir ce qu’on 
ne vous montre pas , & à parcourir plu- 
fieursobjets à la rois , 6c à faiffr avec facilité 
différens rapports, & à clalfer avec ordre' 
une grande diverfîte de connoiffances. Je' 
vondrois encore confelller aux jeunes ma- 
giffrats qui le'deftinent à l’adminiftiatioir 
des provinces , de fe tenir foigneufement 
en garde contre cette roideur que donnent 
toutes les morgues d’état : il faut, pour 
rendre cous fes mouvemens plus moelleux, 
perdre un peu fa vanité de vue : c’eft l’au- 
toricéqui énorgueülit , ce font les devoirs 
qui rendent modefte ; il faut donc les 
étudier ces devoirs, il faut les comprendre, 
il faut en avoir le cœur & l’efprit pénétrés; 
alors , & ce feroit un grand avantage , 
aucun intendant ne paroîtroit jaloux d’être 
feul promoteur du bien qu’on peut faire* 
dans fon département ; alors ils n’envie- 
roientpoint la parc que le Souverain vou- 
droic confier à des adminiftrationsproviu- 



53 i r A dminijiration 

cilles > ils trouveroient que c’eft encore un’ 
beau rôle de fuivre le développement de 
ces admiuiftratioris ,de féconder leurs tra- 
vaux ,&r d’éclairer à cet égard l’opinion du 
gouvernement. Mais nialheureulement, la 
plupart des hommes ne renoncent qu’avec 
peine aux détails d’autorité , même les plus 
pénibles ; & il faut une forte d’élévation, 
dans l’efprit & dans les fentimens , pour 
appercevoir , dans l’adminiftration publi- 
que , quelque chofe de plus attrayant 
que le charme du commandement. Je fuis 
néanmoins perfuadé que, dans les provin- 
ces d’adminiftrations provinciales & dans 
celles de pays d’états , les inrendans ont 
des moyens plus sûrs pour acquérir de la 
réputation & pour favorifer leurs vues 
d’ambition j mais au lieu d'être Ci facile- 
ment jaloux de leurs prérogatives , au lieu 
de chercher à élever autorité contre auto- 
rité, comme fi la leur feule émanoit du 
prince , il faudroitque , s’oubliant entière- 
ment , ils ne fufient inquiets que du bien 
public ; c’eft alors que la confiance leur 
arriveroit de toutes parts , & que chacun 
fe plairoit à relever leurs talens & leur 
- caraébere ^ au lieu que l’homme avide de 
fe montrer & d’agir fans nécelfité , excite 
la critique ôc la malveillance. 
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< Il feroit fore à defirer que les migiftrats 
nommés aux intendances , fulTent plus 
long - tems permanens dans les mêmes 

f rovinces ; la fcience eft en toutes chofes 
ouvrage ^du tems ^ & c’eft renoncer à 
un bien précieux , que de facrifier les 
avantages qu’a donné l’expérience. Je con- 
^viens qu’un intendant , en pairant d’une 
province dans une autre « conferve l’inf- 
truélion qui réfulte des apperçus généraux: 
mais toutes les connoiflances qui tiennent 
aux lieux & aux circonftances , font abfo- 
lument perdues; & les améliorations com- 
mencées fe trouvent fufpendues , ou par 
l’inexpérience , ou par l’amour - propre 
d’un luccelTeur. 

II eft encore un ufage dont j’ai eu 
J’occafion de reconnoître l’inconvénient : 
la préfentation aux places d’intendans n’eft 
attribuée qu’en partie à l’adminiftration des 
finances ; le miniftre de la guerre prend 
feul les ordres du Roi pour ces nominations 
dans les provinces frontières ; & comme ce 
font les plus lucratives & les plus honora- 
blés J il arrive que vers l’époque où les in- 
tendans des provinces de l’intérieur peu- 
vent yafpirer , ils font plus affranchis du 
befoin de mériter l’approbation du mi- 
niftre des • finances , & cependant leurs 
rapports avec ce département , fout, dans 
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toiices les généralicés indiftinitenient, la 
partie de leurs foiidtions la plus elTentielle. 

Que dans ces diverfes obfervacions , 
cependant , on ne voie rien de particulier 
aux hommes préfens j c’eft toujours d’une 
maniéré générale que j’envifage les difFé* 
rens fujets fur lefquels je m’arrête : je con- 
nois plufieurs intendans qui n’ont befoin 
ni de Irein, ni d’encouragement ; & je 
dois dire que perfonne n’a pris plus de 
plailir que moi , à leur rendre juftice & à 
faire valoir leurs fervices : feulement , & 
puifque je -répands ici mes penfées , 
j’avouerai que j’ai toujours conlidéré 
comme une petite maniéré , ce dépit de 
voir J à la tête des finances , un homme 
étranger 'à la magiftrature ; je ne fais fi je 
me trom^ae > mais il me femble qu’il y a 
communément un manque de dignité 

f >erfonnelle dans cet efprit de corps , 
orfqu’il fe développe avec énergie ; je 
doute que Montefquieu eut pris fait 
& caufe avec effervefcence pour tous les 
préfidens \ Helvetius , pour les fermiers 
généraux; ni de nos jours, M. de Miles- 
herbes , pour tous les gens tenant la cour 
des aides : c’eft donc , s’il m’eft permis de 
le dire , par un fentiment de fa petite 
fortune, qu’on met fon orgueil enfociété 
ou fes jetons en bouife commune. 
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CHAPITRE XXXII. . 

Sur Us ch^gemens de principes & de 
perfonnes dans d adnûnift ration des 
finances, 

Lorsque des hommes médiocres font 
à la tête des aifaires , le public eft foiivent 
impatient de quelcjue révolution , 8c ce 
fentiment eft; naturel ; ceux qui vivent 
d’efpérance , défirent communément que 
les tirages de loteries ioient multipliés : 
c’eft: lin grand malheur ^ cependant c’tft: 
un véritable obftacle aux progrès & à la 
lolidité des établiftemens utiles , que les 
changemens continuels de principes , qui 
font l’effet ordinaire de la fuccefiion des 
minifttes en France j ce n’eft: pas unique- 
ment à la diverfité de leurs opinions qu’il 
faut attribuer ces changemens ^ car une 
opinion en adminiftration , eft: déjà un 
ligne d’efprit qui n’appartient pas à tout 
le monde ; mais la vanité j les prétentions , 
la jaloufie , ces attributs conftans de la 
fciblelfe humaine, irritent le nouveau mi- 
jiiftie contre toutes les idées de fon prédé- 
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cette, partie peut aifément foumettre 
tôütës les opinions à la fieiiiie \ ne tût-ce 
en fe fervant à propos , ou de l’argu- 
ment flexible du crédit public , ou de 
cette idée à laquelle on peut tout ramener, 
rintérêt de l’autorité. 

Mais , obfervera-t~on peut ctre , une 
partie de ces circonftances eft cgaltmeiiC 
applicable à un grand nombre d états mo- 
narchiques ; cependant j toutes les dif- 
pofitions d'adminiftrationy parodient plus 
ftabics qu’en France : c’eft que dans la 
plupart de ces états , on y eft guidé & 
comme reftreintpar les loix de la néceflitéj 
au lieu qu’en France, où les profpérités du 
fol , du commerce & de l’induftrie , triom- 
phent fi fouvent des erreurs du gouver- 
nement, on agit quelquefois , dans la plu- 
part des difpofitions de l’adminiftration , 
* comme fi l’on n’y jouoit que fon fuperflu. 
Enfin , quoique la France ait eu dé 
grands miniftres dans tous les genres » 
peut-être cependant que le caraélere na- 
tional , fi propre à tant de chofes , y a 
moins de rapports avec l’efprit d’adminif- 
tration qu’avec aucun autre ; cet efprit 
exise une forte de lenteur , de conftance 
& d’uniformité , qui ne s’accorde pas 
toujours avec l’adivité de l’imagination, 
Tonu III, P 
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& fur- tout avec cette fenfibilité 
tance, qui fe plaît dans le renouvellement 
continuel des impreflions. 

C’étoit donc par une fuite de ces di- 
verfes confidérations j que j’avois defiré 
de mettre comme en fureté , une grande 
partie de l’adminidration publique, par 
PétablilTement des aflemblées provin- 
ciales, qui auroient été appelées a la re- 
cherche &à la confervation du bien qu’on 
peut faire dans chaque province qui, 
devant former un corps fanélionné par les 
loix , auroient bientôt acquis une confif- 
tance fuffifante , pour n’être pas expofées 
fî facilement à la variation fréquente des 
fyftêmes , ou aux opinions inconftantes 
des miniftres des finances. 

Ce qui rend plus difficile en France 
le choix des hommes propres aux premiers 
emplois de l’adminiftration , ce font ces 
hgnes fortement prononcées, qui féparent. 
^ous les états , & la loi d’habitude qui 
circonfcrit les nominations les plus impor- 
tantes dans un cercle infiniment rétréci. 
C’eft entre les magiftrats qui fuivent la. 
carrière du confeil , qu’on choifit ordinai- 
rement les minières des finances , & très- 
fouvent encore les fecrétaires d’état; mais 
^ ne comptant point des maîtres des re- 
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quêtes , qui , dénués d’expcrience , n ont 

f >oui la plupart aucune idée des affaires > 
es concurrens éligibles fe bornent à trente- 
trois intendans de province, & quarante- 
quatre confeillers d état \ & comme plu- 
(ieurs entre ces derniers , ou par leur âge, 
ou par leurs goûts , ont renoncé à toute 
ambition , le nombre des perfonnes apper- 
çues dans la carrière des grandes places , 
fe réduit à cinquante ou foixante : c’eft 
bien peu , pour elpérer d’y trouver conf- 
tamment des hommes rares dans l’efpece 
humaine. 

Cependant , dès qu’on voudroic s’afr 
treindre a nechoifir leminiflredes finances 
que dans un feiil état de, la fociété , je 
croirois que le corps de magiftrature dont 
je viens de parler , mériteroit la préfé- 
rence j & c’eft peut-être faute d’arrêter 
fon attention fur l’étendue & fur la divet- 
(îté des fonélions attribuées à un contrôr 
Jeur général en France , que beaucoup ^ 
de gens difent fouvent que c’eft dans la 
finance ou dans le commerce qu’il fau- 
droit choifir ce miniftre. C’eft ici, je 
crois , le mot de finance qui fait illufion : 
les reflburces qu’un contrôleur général 
■.doit trouver dans toutes les circonftances 
.extraordinaires > exigent fans doute qu’il 
- Pz 
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ait , & l’intelligence du crédit , & une 
grande habileté dans toutes les opérations 
d’argent qui dépendent de la confiance ÿ 
mais outre qu’il eft beaucoup 4e banquiers, 
de négocians ou d’hommes de finance , 
qui auroient,fur cette partie de l’adminif- 
tration , des idées parfaitement abfurdes , 
ils feroient communément trop étrangers 
i une multitude de connoifïances ou de 
réflexions , qui font également indilpen- 
fables dans l’exercice d’un miniftere dont 
la furveillance s’étend fur l’iiniverfaiité^ 
des revenus & des dépenfes, & qui influe, 
par toutes fortes de moyens connus & 
inconnus, fur la profpérité de l’état & le 
bonheur des peuples. 

Je crois donc, qu’entre tous les appren- 
tiflages partiels & incomplets, celui d’une 
intendance 4e province approche le plus 
des connoiflances néceflaires à un miniftre 
des finances, 

' Ce qui vaudroit le mieux , fans doute , 
ce feroit de ne choifir ce miniftre, ni fur 
fon état , ni fur fon habit , ni fur aucun 
(îgnalement de convention , mais fur les 
qualités dé fon cœur & de fon efprit : ' 

emreprife difficile, à la vérité, & fur-tout 
pour les princes, devant qui la vérité fe 
cache ou fe.déguife fans-celTe. Habitués - 


Dtgitized by Google 


ies Finances de la France. 341 

dès l’enfance à tenir tous ceux oui les 
environnent à une grande diftance de leur 
perfonne , ou à ne les en rapprocher que 
dans les momens dedinés aux plailirs, les 
impreffions qu’ils reçoivent fur les hom- 
mes , dépendent le plus fouvent des infi- 
nuations du petit nombre de courtifans 
qu’ils admettent dans leur intimité^ mais 
comment attendre un efprit impartial de 
la part de ceux qui font préoccupés des, 
idées de fortune & d’ambition?La première 
condition de ces deux ardentes pallions, 
c’eft d’aimer ou de haïr , félon fou intérêt. 

L’art de l’intrigue a d’ailleurs fait au- 
jourd’hui de tels progrès , qu’elle échappe 
dans fon raffinement aux regards les plus 
attentifs : c’efl: par des détours incroyables 
qu’elle agit ; elle fait tout employer , & 
l’adreïTe la plus fubtile , & les menfonges 
audacieux , & l’apparence de la bonrie-foi, 
& le raafque même de l’auftcrité. Elle 
étudie les démarches, les habitudes , les 
leélures même des princes, afin de décou- 
vrir tout ce qui peut fervir fes projets, 
& d’ajufter plus habilement fes combi- 
naifons. Le calife Haarun-AI-Rafchild , 
après avoir éprouvé fans doute que la 
vérité ne pénétroit jamais dans le palais 
des rois, fe déguifoit pendant la nuit pour 
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aller furprendre l’opmion de fon peuple t 
ce moyen aujoiird hui ne feroic qu’im' 
fecours de plus pour l’intrigue ; car leS; 
habiles en ce genre , ne manqueroient 
pas d’apofter quelques-uns de leurs affiliés 
fubalternes , pour dire autour du mo- 
narque ce qu’lis voudroient lui faire en- 
tendre. 

Ah! que les princes font attaqués d^ 
toutes parts, &■ qu’ils font dignesd’indul- 
gcnce quand ils fe trompent ! ils n’ont 
peut-ctre qu’un moyen pour fe former 
une idée fûre des talens & du mérite de 
ceux d’entre leurs fujets qui fout éloignés 
de la cour de leur perfoniVe : il faut 
que , bien avant le tems où les intrigues ^ 
commencent à fe mouvoir , ils prêtent 
une oreille attentive à la réputation ; k 
ce reîTentiment fourd, mais continu, qui 
reffemble en quelque maniéré au frémif- 
fement de la nature , qu’il eft fi aifé de 
difcerner dans le calme & le filence de 
la nuit j mais qui cefle de fe faire entendre » 
iocfque les hommes à leur réveil , viennent 
prendre pofTelfion de la terre , & la rem- 
pliflent du bruit de leurs travaux & des 
clameurs de leurs paffions. 

Cependant , comme il n’eft rien de par- 
fait , il ne faut point fe dilfimtiler -que-U 
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réputation , ce guide prefque toujours 
éciairé , n’eft pas encore un garant fuffi- 
‘fant , quand il s’agit du choix d’unadmi- 
niftrareur des finances. Que le prince 
veuille nommer un général d’armée, il 
pourra, prefque fans rifque , s’en rappor- 
ter à la voix publique; car les talens & le 
'genre de mérite qui ont fait la renommée 
de tel ou tel officier , compofent précifé- 
inenc les qualités qui doivent remplir les 
‘vues du foiiverain & déterminer fa con- 
‘ fiance : c’eft dans les armées, que ces 
hommes défignés par tous les fufirages j 
‘ont acquis leur réputation; & c’eft au 
commandement des armees que le prince 
'les deftine. Les mêmes réflexions peuvent 
s’appliquer encore aux ambalTrsdes j à la 
'prefidence des cours fouveraines , & à 
beaucoup d’autres emplois, où l’on mani- 
fefte dans le fécond rang le même genre 
de niérire que le premier exige ; mais la 
réputation qui préconife les prétendans 
au miniftere des finances , ne peur jamais 
afiTurerqu’imparfaitement de leur véritable 
' aptitude à cette place, parce que les fonc- 
tions de la fociété où ils fe font dlftingucs, 
n’ont demandé qu’une portion des con- 
noiflances & des qualités ncceffiaires à 
l’adminiflration générale des finances. ^ 
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Ainfi la réputation d’un excellent inten- 
dant de province , mais dont les devoirs 
font circonlcrits , & dont la route eft tra- 
cée ^ ou par les inftruétions du miniftre , 
ou par la volonté du prince, ne fufïic pas- 
pour garantir que ce même intendant ne 
fe livrera point à des fyftêmes erronnés , 
Icrfqu’il aura le pouvoir de diriger à fon 
gré l’adminiftration générale : cette réputa- 
’tion , non plus, ne garantit point qu’il 
entendra quelque chofe à la circulation 
de l’argent , au ménagement du crédit, & 
à tant d’autres combinaifons étrangères 
à fes premières études. 

De même , la réputation de cet aigle 
de la finance , qui connoît à fond la légif-;. 
lation des impôts & les pouvoirs du fifc 
ne garantit point qu’il aura cette droiture 
decœur, & cet efprit fakitaire qui engage 
à chercher la profpérité de l’état dans ^ 
l’aifance du peuple, & dansl’amcur & la 
confiance de la nation. 

De même , la répucatiüfnde cet habile 
négociant , qui a développé les plus grands 
taiens dans la conduire de Tes propres 
affaires , & qui efl: devenu l’oracle des 
chambres de commerce , ne garantit point 
qu’il fera pur & d'fintéreffé dans fa con- 
duite publique j cette réputation , fur -tout. 
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ne garantit point qu’il aura cette élévation 
dans lecaradere, qui préferve del’ivreire 
des grandes places , & cette dignité dan» 
les maniérés , fans laquelle en France on •* 
eft toujours près d’ètre méprifé. 

De même encore , la réputation de ce 
rapporteur éclairé , qui , dans une affaire 
contentieufe , fuit avec fagacité les dé- 
tours de l’erreur & de la mauvaife foi , 
ne garantit point que fonefprit, plié par 
l’habitude, faura s’étendre à des objets. 

^ nouveaux ; pourra faifir , à la fois , une 
grande diverfîté de rapports , & découvrir 
encore de luT-mêmetous ceux vers lefquels 
fon attention ne fera point guidée. 

De même enfin , la réputation de cet 
écrivain philofophe , qui a parcouru lumi- 
neufement les plus grandes quefiions de 
l’adminiftration , ne garantit point qu’il . 
fera ferme , habile & prudent dans fes 
adions , comme il s’eft montré fécond Sc 
hardi dans fes paroles. 

Il ne faut donc point s’étonner qu’il y 
ait beaucoup de difficultés à vaincre , éc 
beaucoup ne hafards à courir dans le choix 
d’un adminiflrateur des finances : il ne faut 


point s’attendre à ce qu’on ne peut efpérerj 
& l’on auroit tort d’oppofer fans cefTe au 
poiniftre en place un fantôme idéal, enfanc 
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Me l’imagination : & peuc-êtce n’eft-il p« 
indifférent d’obferver que les hommes ne 
'fe forment jamais une image de laperfec- 
** 'tion avec plus de complaifance & de 
raffinement, que lorfqu’ils peuvent , par 
' ces tableaux hors de la nature , rendre 
terne ou petit tout ce qu ils y comparent. 
' Oh î qu’une exade mefure , oh î qu’urie 
parfaite modérationj & dans fes jugement, 
& dans fes penfées , font des facultés rares 
^ & difficiles! on croit être grand de tout 
ce qu’on exagere , habile de tout ce qu on 
cenfure , & vertueux de tout ce- qu’on 
‘ exige des autres. , 
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CHAPITRE xxxrir. 

• r 

'Réfumé concis des moyens de puijfançe 
de la France, 

Ce riche & fuperbe royaume contient , 
je le penfe , près de x6 millions d’ames. 
Son étendue eft d’environ 27 mille 

.lieues quarrées. ^ • 

' Le fol de cette heureufe contrée ne fe 
refufe à aucune des produétions de l’Eu- 
^rope , & plufieurs lui appartiennent d’une 
maniéré privilégiée. 

‘ ’ Un grand nombre de rivières naviga- 
bles , quelques canaux , 8c près de neiif 
mille lieues de chemin , facilitent les 
communications intérieures de la France , 
8c deux mers baignent une partie de :fes 

CA 

cotes. , r • ‘ 

Un climat fain 8c tempéré , y r endroit 

, 1 a vie commune des hommes plus 

longue qu’en aucune autre partie du 

monde , u des caufes morales ne contra- 

Ttioienc quelquefois l-induence favorable 

ide la nature. _ . . , > 

L’induftiie des habitans de là Fiapce 
> - . 
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.tellement variée, que ce royaunîl n’a ^ 
peut-être aucun befoin véritable des ou- 
vrages d’art des autres nations. 

De riches colonies en Amérique , font 
partie des poireflions du roi ; & plus de 
I zo millions de produétions en arrivent 
tous les ans. 

Les contributions des peuples , réunies 
'aux revenus du domaine de la couronne 
& aux biens patrimoniaux des villes , &e. 
s’élèvent à 600 millions. 

Le clergé jouit d’environ 130 millions 
de revenus. 

La balance annuelle du commerce en 
faveur de la Jrance , avant la derniere 

Ï ;uerre , pouvoit être eftimée à 70 mil- 
ions. 

Les monnoies d’or & d’argent qui cir- 
culent dans le royaume , s’élèvent à plus 
de deux milliards. 

, L’accroilïèment annuel de cette richelTe, 
peut être évalué à quarante millions. 

Et cet accroiflement eft égal probable- 
ment à l’augmentation du numéraire de 
tous les autres états de l’Europe en-, 
femble. 

■ Quel fpeébacle étonnant de puilïànce ! 
,Que de jaifons pour fe contenter de faire 
'valoir tant, de profpérités par des meyeos 


Digitized by Google 



des Finances de la France. 34 ^ 

fages ! Que de motifs pour ceifer d’ctre 
jaloux! Et quelle fource de regrets, lorf- 
qu’on enfan^lante la terre pour obtenir un 
petit accroiuement de fuperiorité dont on 
n’a pas befoin , au prix du bonheur public 
où il y a cane à ajouter 1 
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CHAPITRE XXXIV. 

De la Guerre, 

* 

A. H ! que j’étois impatient de traiter ce 
fujet ! ah ! que mon cœur avoit befoin de 
le répandre fur les maux attachés à cette 
effrayante calamité 1 c’eft elle qui arrête 
le cours des projets falutaires \ c’eft elle 
qui vient dellecher les fburces de la prof- 
périté : c’eft. elle qui diftrait du bonheur 
des nations ; c’eft elle qui fufpend quel- 
quefois jufqu’aux idées de juftice & d’hu- 
manité ; c’eft elle enfin qui fubftitueà 
tous les feiitimens doux & bienfaifans, 
l’inimitié, les haines, le befoin d’op- 
preffer , & l’ardeur de détruire. 

Une première idée qui fe préfente â 
moi , lorfque l’arrête mon attention fur 
l’origine de la plupart des guerres , c’eft 
que ces vaftes combinaifons de la poli- 
tique, qui ont fi fouvent allumé le flam- 
beau de la difcorde , & qui ont occafionné 
tant de ravages , n’ont prefque jamais 
mérité toute l’admiration qu’on leur a 
prodiguée j 6c j’oferois dire au moins que. 
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lorfqit’un état eft parvenu à' un degré 
éminent de puiiTance & de fplendeur, 
c’eft faute d’un coup- d’œil aflTez général , 
c’eft faute d’une jufte connoilTance de fes 
moyens & de fes relTources , qu’on fe 
' livre à des inquiétudes continuelles , & 
qu’on foumet la durée de la tranquillité 
'publique à tant de fpéculations incer- 
taines. Je ne craindrai point même d’ob- 
ferver encore , que chez de telles nations , 
c’eft un véritable malheur pour lespeuplcjs, 
quand , par une forte d’çfprit d’imitation , 
' le gouvetnement s’habitue à n’appercevoîc 
'la force des états que dans ees liens exté- 
rieurs dont la contexture Sc la combî- 
‘ naifon forment la fcience politique. Alors 
’ les idées les plus fubtiles fur l’équilibre 
de puiftance, deviennent les penfées 
prédominantes , & celles qui occupept 
'continuellement l’attention ; alors naiflent 
ces fréquentes guerres de rivalité , dont 
une première rend la fécondé plus pro- 
bable ; car à mefure qu’on s’eft affoibli 
par une guerre , on eft d’autant plus près 
d’être de nouveau jaloux , puifque ce fen- 
timent n’eft fondé que fur ut>e comp^- 
[ rarfon j & que , dans le cours des années » 
. c’eft tantôt une puilTance & tantôt une 
autre ^ qui £xe les regards de la politique ; 
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• ainfî la durée des fiecles fe trouve em- 
'■ployée à eflàyer de rabaiffer fans cefîè 

les autres nations , au niveau de l’état où 
l’on s’eft réduit foi-même par fes propres 
fautes ; au lieu qu’én ménageant fes forces, 

. en étudiant fes moyens > & en les faifanc 

■ valoir par une adminiftration fage , on fe 
trouveroit fans efforts au point de fupé- 

‘ riorité auquel on defire d’atteindre. 

Je remarquerois encore que cette efpece 
de fupériorité eft la feule dont les rap- 
ports foient , pour ainfi dire , univerfeis. 
Les triomphes de la guerre vous éleven* 

' fans doute au-deffus de la nation que vous - 
combattez j mais comme ces triomphes 
exigent communément de longs efforts 
& de grands facrifices , l’épuifement qui 
en réfulte, altéré nécefïàirement les pro- 
portions qui exiftoient entre vos forces , 

■ fx. celles des grands états qui n’ont pris 

• aucune part à votre querelle , U dont la" 
profpérité s’eft accrûe à l’ombre de la paix 
dont ils ont joui. 

Enfin , on ne peut contefter que la 
grandeur où l’on parvient par la fageflfè 
de fon adminiftration, ne foit la plus 
impofante , & celle qui captive davantage 
le refped des autres nations : elles font 
bien plus inquiétés du petit agrandiffc- 
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ment qu’on veut fe procurer par la guerre 
ou la politique , que de cette augmentation 
depuiflTance dont l’ordre eft le fondement j 
& ce fentiment eft naturel : car la prof- 
périté qui naît de la conduite fage d’un 
fouverain , rappelle auflî fes vertus ; & 
l’on y voit une fauve garde contre l’abus 
qu’if pourroit faire de l’accroiftement de 
les forces. 

Aujourd’hui , c’eft fur - tout pour le 
commerce qu’on enfanglante la terre : 
cette idée vague , indéfinie , prête 
à la politique un nouveau luftre ; & 
l’opinion publique , excitée par un mot 
qui repréfente un intérêt univerfel 
s’égare fouvent elle-même dans fes juge- 
mens. Je demanderois volontiers à ceux 
qui , pour de femblables motifs , font 
toujours prêts à confeiüer la guerre : 
coimoilfez-vous la balance du commerce 
de vocre pays ? en avez - vous étudié les 
’élémens? avez vous examiné fufïifam- 
meni fi les échanges auxquels vous voulez 
participer , augmenteront la richefté na- 
tionale diftinguez- vous b!cn lafource 
& les effets de cette richeffe? avez-vous 
balancé ,*avec les avantages que vous 
attendez de la guerre , le dommage que 
pourra porter au commerce , la haiifte de 
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rintérêtparla miiltiplicarion des emprunts 
du gouvernement, &: le renchérillement 
de riiiduftrie par racctoiirement des im- 
pôts? êtes- vous surs qu’en même- tems 
que vous travaillerez à obtenir par les 
armes une nouvelle branche tle com- 
merce , une autre ne vous échappera 
point, ou par les égards que vous ferez 
obligés d’avoir pour vos anciens alliés , 
ou par les condcfcendances qu’exigeront 
de vous les nouveaux ? enfin , avez-vous 
apperçu toute votre profpérité prclente , 
& avez-vous évalué l’étendue des facri- 
fices que peut mériter le but même où. 
vous afpirez ? Rien de plus fimple que le 
'mot de commerce , quand on n’en faific 
,que l’acception vulgaire ; rien de plus 
compliqué , quand on en fait l’applicaiion 
à runiverfalité des échanges , à l’impor- 
tance des uns , à l’inutilité des autres , 
au défavantage de plufieurs ; enfin , aujc 
vues politiques, au travail , aux impôts , 
& à toutes les combinaifons inattendues 
.que la guerre & les grands événemens 
occafionnent : il faut donc une lente 8c 
profonde réflexion , avant que de fe dé- 
terminer à mettre le monde en feu pour 
un intérêt de commerce ; & il ne faut 
Jamais perdre de vue, qu’au milieu de la 
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paix une diminution fur cerrainu droits , un 
encouragement donné à certaines expor- 
tations , une faveur obtenue chez quel- 
ques nations étrangères , tant d’autres 
avantages dûs à une adminiûration fage , 
valent mieux fouvent que l’objet auquel 
011 veut atteindre par des flottes & par 
des armées. 

Les nations , dans l^état fauvage, étoîenr 
entraînées par des paflions aveugles &: dé- 
réglées , & ces paflions fe font un peu 
calmées par l’effet de la civilifation \ mais 
la multitude ôc la confufion d’intérêts di- 
versque les idées d’argent , de commerce» 
jde richefles nationales , & d’équilibre de 
pui (Tance, ont introduites , font devenues 
d’autres caufes d’inimitiés & de jiloufies ; 
& comme la fcience des gouvernemeni* 
UC s’efl: pas élevée en proportion des con- 
trariétés qu’ils avoient à concilier, & des 
.difficultés qu’ils avoient à vaincre, l’hu- 
manité ne jouir encore qu’imparfaitemeut 
dé fon changement d’état. 

.■ Je voudrois offrir à la réflexion une 
confidération dont j’ai toujours été forte- 
ment frappé : la plupart des gouverne- 
mens paroiflent contens , lorfqu’au bout 
d’une guerre fanglante& difpendieufe,ils 
.ont fait un traité de paix honorable. San^ 
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doute cette fin peut fuffire à la nation 
qui , attaquée injuftement , s’eft tiouvée 
dans la néceffité de repoufier la force par 
la force ; mais celle qui eût pu éviter 
l’inimitié des autres puiflances par des 
procédés plus circonfpeéls , & celle auflî 
qui auroit entrepris une guerre par une 
Ipéculation politique ; de telles nations 
ne fauroient méconnoîire que l’évaluation 
des avantages dont l’aéte de conciliation 
les a rendues maître fies , n’eft pas le feul 
calcul digne de leur attention ; elles ont 
encore à confidérer quelle eût été leur 
ütuation à l’époque de ce traité , fi là 
guerre n’eût point interrompu le cours 
de leurs prolpérités. 

/ De femblablescomparaifons eufiTentécé 
foHvent utiles à tous les états de l’Europe ; 

& l’Angleterre fur - tout en eût tiré de 
grandes inftruélions ; mais , n’étant point 
en état de préfenter un tableau fi géné- ^ 
lal, je me bornerai aux réflexions qui 
peuvent s’appliquer à la France. 

Suppofons une guerre où ce royaume 
eût été obligé d’aliéner 50 à (jo millions 
de rente pour fatisfaire aux intérêts des 
emprunts que les préparatifs de la guerre, 
les dépenfes de chaque campagne , & le 
paiement des dettes , auroient .rendus né- 
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celTaires ; &■ confiilérons enfuice rapide- 
fnent , lesdifFcrcns emplois que le gou- 
vernement eût pu faire d’un femblable' 
revenu, non - feulement pour l’augmen- 
tation de la félicité publique , mais encore 
pour raccroilfement de la force militaire, 
La diftnbution que je vais faire , n’in- 
dique poinr mon opinion fur un pareil’ 
partage \ mais dans un calcul de ce genre 
je veux aller au-devant des ôbjeélions 
en montrant comment les différens vœux 
qu’on forme dans une monarchie , tantôt 
pour le bonheur , .& tantôt pour la puif- 
fance ,auroient été parfaitement fatisfaits. 
Je vois d’abord qu’avec 18 millions de 
revenus annuels , on eût pu , en approchant 
les compagnies de leur état complet t 
* augmenter l’armée de cinquante mille 
foldats . ôc de dix à douze mille chevaux. 

J’apperçois en fuite qu’avec deux mil- 
lions de rente , fervant en tems de paix 
a emprunter quarante millions , on eût pu 
augmenter la mirine de trente vailTeaur 
de ligne & d’un nombre de frégates pro- 
jjortionné ; 3 c avec quatre millions par 
an , on eût entretenu cette augmentation. 
Voilà vingt - quatre millions de rente 
donnés uniquement à la force militaire. 
Qu’on applique maintenant le furplus 
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aux divefles parties de radminiftration , 
& qu’on en confider^ l’efFer. 

Avec dix-huit millions , on eût pu ren- 
dre le prix du fel uniforme dans le 
royaume , en le réduifant d’un tiers dans, 
îcs provinces de petites gabelles, & de 
deux tiers dans les grandes , & en n’aug- 
mentant point les charges des provinces, 
privilégiées. 

Avec quatre à cinq millions de rente ^ 
ôn eût pu affranchir l’intérieur du royaume 
de toutes les douanes, fans élever lesdroits 
perçus à l’entrée &: à la fortie du royaume, 
^ fans mettre en ligne de compte les 
améliorations que j’ui indiquées en trair 
tant ce fujet. 

Avec deux millions cinq cents mille . 
livres, fervant à emprunter fuccefCvemenc 
cinquante millions , on eût pu exécuter 
ies canaux effentiels qui manquent encore 
si la France. 

. Avec un million de plus par an , on 
feroit en état d’encourager tous les éta- 
blilfemcns d’induftrie qui peuvent augr 
menter la profpérité du royaume. 

Avec quinze cents mille livres, on 
doubleroit les fonds deftinés annuellemenç 
aux atteliers de charité^ & en faifant un 
bien infini aux habitans des campagnes, on 
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multiplleroit encoie les communicationsi 
yicinalcs. i , 

Avec une fomme pareille , on amé-> 
lioreroit en peu d’années les prifons du 
royaume, & l’on perfedionneroic tous 
les établilfemens de charité. 

- Et avec deux millions de facrifîce an-i. 
nuel, on donneroit aux défrkhemens une 
aétivué incroyable. 

Ces diftributions compofent trente- 
un millions : & en les joignant aux 
vingt - quarre millions de dépenfes 
militaires, l’on a en tout l’emploi d’un 
tevenu' annuel de cinquante - cinq mil- 
lions; fomme pareille à celle que j’ai 
fuppofée aliénée pour les dépenfes de la 
guerre. 

' On fent qu’il eft aifé de modifier de 
plufieurs maniérés différentes, les répar- 
titions que je viens d’indiquer ; mais Ü 
iufHt d’appercevoir les avantages immen» 
{es que préfente ce fimple tableau , foie 
pour la force & la profpérité de l’état , 
loit pour le foulagement de la clafTe indi- 
gente du peuple. 

Ce n’eft pas tout encore» car fi l’on 
évalue la diminution de commerce qui 
téfulte d’une guerre dont la durée eft de 
cinq ou fix ans , on trouvera que le 
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royaume eft privé d’une augmentation 
confîdérable de riche(Tes. 

Enfin J la guerre & les emprunts qu’elle 
occafionne , font monter fenfiblement 
le prix de l’intérêt ; tandis que la paix , 
fous une adminiftration raifonnable , le 
fait baifler annuellement , ne fût-ce que 
•par l’effet de l’accroifTement du numé- 
raire , &r| par l’influence des rembourfe- 
mens habituels. Cependant , cette réduc- 
tion fuccelîive de l’intérêt eft une fource 
d’avantages inappréciables, & pour le 
commerce J & pour l’agriculture, & pour 
les finances. 

Que l’on compare maintenant avec de 
femblables réfultats , le bénéfice qu’une 
guerre heure ufe ( 6c elles ne le -font pas 
toutes ) peut procurer à un royaume par- 
venu au degré de profpérité où eft au- 
jourd’hui la France ; & cette comparai- 
fon , qu’on la faffe, non d’une maniéré 
vague, mais avec le fecours de la réflexion 
& de la fcience; & l’on verra le plus fou- 
vent qu’on a femé dix grains pour en re- 
cueillir un. 

Sans doute , avec tant de moyens de 
puiflance , on peut , avec vraifemblance , 
efpérer d’humilier les rivaux & d’étendre 
ia domination ; mais, difpofer de fes 

forces 
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forces pour le bonheur de fes fujets , 
mais fe faire refpedter fans tous les fe- 
cours & les dangers d’une politique tou- 
jours agillante j c’eft là véritablement ré- 
pondre à la grandeur de fa fituation , 
c’eft en connoître à la fois l’afcendant & 

,1’ufage ; , c’eft imiter ces fleuves bienfai- 
fanSjdont on nepourroit arrêter le mou- 
vement rapide, mais qui, dans leur 
cours majeftueux , encouragent. .la navi- 
-gation , facilitent le commerce , & fer- 
tilifent les campagnes fans ravage êc fans 
deftruétion. • 

Ce- n’eft pas la guerre , mais une ad- 
.miniftration fage & tranquille , qui peuc_ 

;procurer à la Fiance tout ce qui lui nian- 
ique encore. 

- La fomme d’argent qui exifte dans le 
royaume , eft immenfe j mais le défaut 
Aq confiance en relTerre fouvent la plus 
grande partie. 

La population du -royaume eft im- 
.lîienfe; mais l'excès & la nature des im- ' ^ 

pots appauvrilFent & découragent les ha- 
.Ditans des campagnes; ôc au milieu de 
la mifere , l’efpece s’afFoiblit ; & le nom- 
bre des enfans qui périflent avant l’age 
où les forces fe développent, n’eft plus 
4ans une proportion naturelle. 

Tome llL Q 
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Les revenus du fouverain font immen- 
fcs; mais ladette publique en eonfomme 
les deux cinquièmes ; cV ce n’eft que par 
les fruits d’une prudente économie & par 
la baiifede l’iutérèt, qu’dn peut diminuer 
cette charge. 

Les contributions des peuples fur-tout 
font immenfes y mais et n’eft jamais que 
par raffermilTement du crédit, qu’on peut 
venir à bout de trouver des relTources 
fuffifantes dans les circonftances extraor- 
dinaires. 

Enfin , la balance dü commerce au pro- 
fit du royaume , eft une fource immenfe 
' de richelTes ; mais la guerre en fufpend le 
cours ; & une réflexion importante naît de 
cette obfervation ; c’eft que la nation qui 
tire de la paix les avantages les plus confi- 
dérables , fait auflî de plus grands facrili- 
ces , quand elle renonce à cet état de 
calme 6c de profpérité, . 

Que feroit-ce donc , fi , comme on ne 
peut s’en défendre, onjoignoit à toutes 
ces confidérationsla vive image des maux 
que la guerre entraîne ? Que feroit-ce , fi 
l’on effayoit de mettre un prix, à la vie 

à la fouffrance des hommes ? Et com- 
me les fpéculations de l’efprit font incer- 
taines , comme le raifonnemeot manque 
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fonvent de cette énergie qui n’nppartient 
qu’aux affeétions de lame , on ne fauroic 
trop defirer , dans les miniftres des rois , 
ce lentiment profond d’bumanité qui don- 
ne du ttiouvemenc à toutes les penfées. 
Alors l’examen des motifs qui peuvent 
-déterminer à commencer la guerre , pa- 
roîtrala plus grave des délibérations j alors 
«ne feniible émotion remplira tous ceux 
qui feront appelés à cetredifcuiTion \ alors, 
au milieu d’un confeil,où par des calculs 
politiques , on voudrait entraîner l’opi- 
nion du Ibuverain , le plus honnête hom- 
me d’entre fes ferviteurs oferoit peuc- 
ètte lui tenir ce langage. 

«* SiRi , la guerre eft une fourcede tant 
»> de maux , c’eftun fléau fi terrible, qu’mi 
9* prince fenfible & clairvoyant ne doit 
w jamais l'entreprendre fans l-es motifs les 
» plus évidens de juftice : & c’eft au plus 
•> -grand monarque de runivers à donner 
9» l’exemple de cette morale des rois, qui 
»j afllire le bonheur de l’humanité & le 
» repos des peuples. Ne cédez point , 
n Sire -, ni à cle vaines inquiétudes , ni a 
-f> des efpérances confufes. Ah! que pou- 
»• veZ'Vous craindre , & qui peut exciter ^ 
. n votre jaloufie? Vous commandez à vingt- 
:» flx millions d’hommes j la Providence 
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M a fait de votre empire une terre debé- 
.» nédi(5tion , en y multipliant les pro- 
dudtions de toute efpece ^ votre royau- 
.« me acquiert chaque année autant de 
.»> richelfes numéraires , que tout le refte 
» de l’Europe enfemble j vous jouiflez 
»> d’immenfes revenus , 6c leur fage dif- 
w tribution peut vous mettre en état d’en- 
M treteniu conftammcnt des flottes 6c des 
j> armées capables d’en impofer aux na- 
» tions envieufes de votre puiflance. La 
» guerre où l’on vous excite , vous coûre- 
« ra peut-être huit à neuf cens millions;& 
-» lors même que laviétoire fuivroit par- 
»ï tout vos armes, vous dévouerez à la mort 
'*i ou à des fouffrances cruelles , un 11 
» grand nombre de vos fujets ,que fi quel- 
»> qu’un , lifant dans l’avenir j yous en 
M préfentoit la lifte en cet inftant , vous 
»> reculeriez d’borreiir. Ge n’eft pas tout 
■» encore: vos peuples qui refpirentà pei- 
ti ne , vous allez les accabler de nouveaux 
» impôts ; vous allez ralentir l’aétion du 
commerce 6c des manufaélures , ces 
»» précieufes fources du travail 6c de la 
»3 fortune : 5c pour vous procurer des fol- 
» dars 6c des matelots, on enlèvera dumi- 
-» lieu des campagnes , les hommes atta- 
■ I» chés à la terre 6c â la culture j 6c l’on 
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Ml privera peut-être cent mille familles 
» aes mains qui les nourrilTent. Cepen- 
» danc , couronné des plus grands fuccès , 

» au bout de tant de maux , après tant 
» de malheurs, qu’obtiendrez-vous peut- 
» être ï Un allié palfager , une reconnoif- 
« fance incertaine,, une ifle de plus , 4 
« deux mille lieues de votre Empire, ou 
» quelques nouveaux fujets dans un aii- 
» tre hémifphère ? Ah ! de plus belles 
conquêtes vous appellent : tournez vos 
»j regards vers l’intérieur de votre royau- 
» me ; voyez ces routes & ces canaux qui 
« lui manquent encore j voyez ces marais 
»ï infeÀs qu’il faudroit détruire, & ces 
» landes abandonnées , dont un premier 
» fecours détermineroir le défrichement; 

» voyez cette portion de vos peuples , 

»> qu’une diminution d’impôts exciteroit * 
» 4 de nouvelles entreprifes;voyez fur-tout 
J» cetteautre claffe véritablement malheu- 
» reufe , & qui a befoin d’un foulage- 
» ment pour réfifter a la dctrelTe de fa fi- 
»» tuation. Cependant , pour effeétuer 
M tant de biens, il ne faudroit peut-être 
M qu’une foible portion des capitaux que 
» vous allez confumer dans la guerre qu’on 
M vous confeille. Les nombre ux habitans 
M de vosvaftes royaumes , ne fuffifent-ils 

. Q 3 
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»» pas à votre amour , &, s’il eft permis? 
» de le dire , à récendue d« bien qu’ui> 
feul homme eft capable de faire ? Mais, 
jy fi vous defirez acquérir de nouveaux. 
}>-fujets, vous les aurez fans effufion de 
» fang, fans livrer des batailles \ car 
t* ils naîtront de toutes parts au fein de 
>> votre empire , par les moyens, bien- 
>y faifans qui font entre vos mains ; ua 
V bon gouvernement multiplie les liom-i 
s> mes , comme la rofée du matin dé- 
jy veloppe au printemps le germe des 
«plantes. Ainfi donc j avant de les cher.» 
» cher au-delvi des mers , ces nouveaux 
, «. fujets qui vous font encore inconnus > 
»T foiv^ez- que pour les obtenir , vous allez. 
« peut-être en fictlfier un plus grand 
« nombre , & de ceux qui vous aiment , 
** Sc que vous aimez , de ceux donc vous 
«avez éprouvé la fidélité , de ceux donc 
« le bonheur eft remis à votre tutelle.Quel 
« motif peifonnel peut donc vous déter- 
« miner à la guerre ? Eft-ce l’éclat des 
« fuccêsque vous efpérez ? Eft-ce le defir 
d’un plus gr.ind nom dans la mémoire 
« des hommes ? Mais n’eft-il donc de 
>* gloire que par le fer ôc par Üextermi- 
*» nation ^ & celle qu’obtient un monar- 
M que a en répandant par-tauLl’aifance 5c 
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M le bonheur , n’ea eft-elle pas une ? 
î» Titus n’a régné que trois ans j & fon 
» nom J porté denecleen fieclô par l’a- 
sj raour des nations , fe mêle encore de 
» nos jours à tous les éloges des princes. 

•• N’en doutez point j Sire , une l'age 
« adminiftration'vous vaudra mieux que 
>5 la politique la plus tranfcendante ; Sc 
»> fi vous réunifiera tant de forces, l’em- 
»j pire que donne fur toutes les nations. 
« uncaraélère éclatant de juftice & de mo- . 
» dérarion , vous jouirez à la fois , & da 
« la plus grande gloire , & de la plus for- 
» mifiable piiilTance. Ah! donnez au mon* 
»j de ce magnifique fpeétacle : & s’il vous 
» faut des arcs de triomphe , montrez- 
» vous alors dans vos provinces \ prc- 
» cédé de vos bienfaits paroifiez au mi* 
J* lieu des cris de bénédiélions & des ac- 
»> clamations impétueufes d’une nation 
» fenfible , heureufe par fon roi. •• 

Tel eft; à-peu-près le langage que pour- 
roit tenir un miniftre honnête & pénétré 
de fes dificrens devoirs : je ne puis croira 
que de pareilles réflexions fufient étran- 
gères aux délibérations politiques j on les 
trouveroit d’abord extraordinaires, A: l’on 
refuferoit au miniftre qui parleroit ainfi , 
les vues d’un horamed état: mais commè 

V • I 
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la raifon a auffi fa dignité.&: fon afcen- 
dant , celui qui fe rangeroic fous fou au- 
torité, celui qui, fans honte, comme fans^ 
prétention , oferoit avancer de grandes 
vérités , fe feroit jour peut-être à travers 
les préjugés ou les idées d’habitude. Ces 
fortes d’idées ont , j’en conviens , un très- 
grand empire ; Sc quelquefois elles s’em- 
parent tellement de l’eff^it, qu’on devient 
étranger aux fentimens les plus naturels* 
Je ne puis me fouvenir , fans une forte 
de frémilfement , d’avoir vu l’énoncé fui- 
vanr , dans un projet de fonds pour les 
befoiiis de la guerre : 

Quarante mille hommes à embarquer 
pour les colonies 40,000. 

A déduire un tiers pour la mor- 
talité de la première année , . . 

Reliera x 6 , 66 -}, 

donclafolde, à raifon de . . . &c. 

C’dl un commis qui trace de fang froid' 
cette ligne! C’eft un minillre qui fouvent 
n’y voit qu’un appcrçLi de dépenfe, &qui 
tourne tranquillement le feuillet pour 
palî'er au réfulrat ! 

Comment fe défendre ici d’un fenti- 
ment profond de triftelTe! Ah! lî parquel- 
que loi de la nature qui m’eft inconnue , 
lés hommes méritoient tant d’indifféreii- 
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ce , j’aiirois bien tore d’écrire & de m’in- 
quiéter fi vivçment fur leur fort j je ne 
ferois moi-même qu’une vile poufliere 
que le vent de la vie agite uninftant : mais 
j’ai une plus haute idée de notre exiftence 
ôc de l’efprit qui l’anime j mais j’ai une 
plus haute idée de ces rapports fcellés 
d’une main divine j ôc qui nous lient les 
uns aux autres. 

Les Citoyens , dit-on , fe doivent à leur 
patrie : fans doute j mais c’eft le gouverne- 
ment qui réglé cette dette ; ainfi les facri- 
fices qu’il exige , font juftes ou déréglés , 
fupportables ou terribles , félon la fagelfe 
de les délibérations. 

Les hommes , ajoutent encore les apo- 
logiftes de la guerre , les hommes l’ont 
faite de tout temps ! Sans doute : ôc de 
tout temps encore , les orages ont détruir 
les moiuons \ la pefte a fait fentir foa 
fouffle empoifonné ; l’intolérancç a facri- 
fié des vittimes , & les crimes divers ont 
défolé la terre! mais obftinément aulîî 
la raifon a combattu contre la folie , la 
morale contre les vices , l’art contre la 
maladie , & l’induftriedes hommes contre 
la rigueur des faifons. Que des nations 
barbares Ôc condamnées à des privations 
par leur ignorance , ayent été entraînées 
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vers les pays oà le progrès des arts & Fæ 
divecficé des richeUes Leur pronxettoienc 
des bieiis inconnus on conçoit les motif» 
de cette invafion ^ dès que la juftice & 
riiumanité font un joug dont onconfenc 
à s’affranchir : mais aujourd'hui , que la. 
perfection générale de l’induftrie & l’in- 
telligence du commerce ont mis plus- 
d’égalité entre les jouifTances des nations 3 
les guerres femblent appartenir davantage 
à l’ambition particulière des princes,. & æ 
l’inquiécude de leurs confeils- 

J’entends une derniere objeélion les. ' 
hommes aiment les hafards , & fouvenc 
c’eft d’eux-mèmes qu’ils les cherchent l 
pen conviens : pluficurs y trouvent les 
honneurs & la fortune j mais ceux qui: 
n’ont pour prix de leur fane que la fub- 
firtance la plus indifpenfabTe , ü ce n’eft 
pas la force qui les engage , fi ce n’eft 
pas Ja difcipline qui les retient , c’eft un: 
fentiment e;^lté par l’exemple & par l’opi- 
nion. Mais, parce que des hommes au- 
roient été placés dans une pofition où leur 
volonté même les conduiroit à des mal- 
heurs , ces malheurs changeroient-ils de 
nature ? L’ignorance des hommes du peu- 
ple eft une minorité prolongée ; & dans 
coûtes les pôfitions oà ils fe trouvent pref- 
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féi par les circonftances , leur premier 
choix, leur premier mouvement nefigni- 
lie rien. Il faudroic étudier leurs fenti- 
mens , dans ces momens où , déchirés de 
mille douleurs , mais confervant encore 
un foufflede vie , on les enleve par mon- 
ceaux du champ funefte où la faulx de l’en- 
nemi les a renverfés : il faudroit étudier 
leurs fentimens , dans ces lieux défaftreux 
où on les accumule , & où les foufFran- 
ces qu’ils fupportent pour conferver une 
exiftence languiffante , ne prouvent que 
trop le prix qu’ils mettent à la conferva- 
tlon de leurs jours; la grandeur du fa- 
crifice auquel ils fe font expofés : il fau- 
droir encore étudier leurs fentimens, dans 
ces momens où ils ajoutent peut-être a 
tant de maux , le fouvenir amer de l’er- 
reur d’un moment qui les a conduits à cet- 
te deftinée : il faudioir fur-tout étudier 
leurs fentimens , & fur ces vaillèaux en- 
flammés où il n’y a plus qu’un inftant en- 
tr’eux & la mort la plus cruelle , &. fur 
ces remparts où un bruit fouterrein leur 
annonce qu^ls vont être enfevelis fous ua 
amas affreux de pierres & de_ poufliere j 
mais la terre les a couverts , la mer les ai 
engloutis , & nous les CH.iblions \ 3c leur 
voix abfoluuient éteinte , ne peut plus 


C'ooqlc 


I 


37 i V Adminijlration 

accufer les malheurs de la guerre. Durs 
fiu vivanciers que nous fommes ! c’eft en 
marchint fur des corps mutilés & fur 
des ofl'emens brifés « que nous nous ré- 
jouiirons de la gloire & des honneurs donc 
nous avons feuls hérité. 

Qu’on ne me reproche point de m’être 
arrêté fur ces lugubres images j on ne 
fauroit trop les préfenter , tant on s’habi- 
tue , au milieu de la fociétc même , à ne 
voir dans la guerre & dans fes horreurs , 
que l’occupation d’une jeunelTe brillante, 
nn exercice offert à fon courage , & le 
développement du talent des généraux. Et 
tel eft l’eifcc de cette ivtelfe paflagere , 
que l’on prend quelquefois^ le bruit des , 
cercles de la capitale pour le vœu général 
de la nation. Ah Ivous qui gouvernez, ne 
vous y lailfez point tromper : ceux donc 
vous êtes prêts à fuivre l’impulfion y s’é- 
tonneront bientôt de votre condefcendan- 
ce : tant leur fentiment eft peu profond , 
tant fur-tout, il eft peu conforme a leur 
véritable intérêt : mais il faut des événe- 
mens aux hommes oififs ; & après une 
longue paix , ils font impatiens du trou- 
ble de la guerre ; comme on voit quel- 
quefois les pâtres des montagnes, ennuyés 
de l’uniformité de leur vie , dcfirer un 
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orage ou quelque ternpcte, afin que la na- 
ture animée leur offre un fpeélacle nou- 
veau. 

Il ne faut point encore perdre de vue 
qu’au milieu des diftraétions de la fociété, 
on n’eft mis en mouvement que par des 
idées fimples , l’efprLt n’ayant pas le temps 
de s’y appliquer à des difculîions réflé- 
chies : ainfi , l’efpérance d’un fuccès , l’é- 
clat d’une viétoire , l’humiliation d’un peu- 
ple dont on eft jaloux , voilà ce qu’on doit 
faifir avidement : mais la grandeur des 
dépenfes, l’ufage heureux & fécond qu’oii 

f jourroit en faire , hélas ! faut-il le dire ? 
a mort & la deftruétion des hommes 
dont on ne voit point paflfer les convois 
funéraires ; toutes ces cliverfes confidéra- 
tions qui exigent une forte de rapproche- 
^ment , font prefque toujours écartées > 
ou l’imprellîon du moins , en eft trop 
fugitive. 

C’eft donc aux hommes qui étendent 
& qui gcnérallfent davantage leurs ré- 
flexions j c’eft aux hommes qui font éclai- 
rés par ces de»’x grandes lumières , la 
penfée & le fentiment ] c’eft à eux à pré- 
fenter , à défendre , à animer, s’ils le peu- 
vent , les idées raifonnables & profperes ; 
c’eft à eux à les faire lortir de l’ombre où 
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elles fe tiennent , pour leur donner 'de 
réclac 5c de rafcendant : c’eft à eux en* 
core à qui il convient de ne point fe 
lailfer éblouir parles preftigesdela faufle 
gloire, afin de réferver leur premier hom- 
mage à ces vertus générales 3c bienfaifan- 
tes , qui font , avant tout 5c par-deflus 
tout , le génie tutélaire des nations. Et 
pour moi , loin, de regretter d’avoir com- 
battu félon mes forces contre les chimè- 
res deftruélives du bonheur des hommes 
- & de la véritable puilfance des états \ 
loin de craindre d’avoir montré trop de- 
zele pour des vérités qui font en contra- 
diction avec tant de paflions & de préju- 
gés : je crois ces vérités ù utiles , n né- 
celTaires , li parfaitement juftes , j’en fuis ' 
fl profondément pénétré , qu’après leur 
avoir prêté ma foible voix pendant le 
cours de mon adminiftration , qu’après 
avoir effayc du fein de ma retraite à les 
répandre encore , je voudrois que la der- 
nière goutte de mon fang fût 
les tracer. 

• C’eft vous , fur-tout , que f invite à 
foutenir ces principes j c’eft vous qui 
devez le faire , hommes diftingnés par 
le caraétere de votre état 5c par le rang 
que vous occupez dans l’églife jn oublier 
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jamais que vous êces des miniftres de paix \ 
& quand vous bénürez les drapeaux y 
quand vous confacrez les viftoires & le» 
trophées , que votre cœur refifence , avant 
tout , les malheurs de riiumanité j 5c qu«- 
votre éloquence les rappelle à la eonf- 
cience des rois. LailTez au monde & à f-as- 
hiftoriens , le foin de célébrer la mémoire- 
des héros de la mort &: de la vengeance ç 
car au milieu des paffioiis deftruélives y 
c’eft à vous que hed la pitié j faites aimer 
le fouverain par fes vertus , les miniftre» 
parleur fageflèj mais ne prenez jamais le 
langage des courtifans, quand vous parlez-- 
au nom de celui devant qui toutes le» 
puilTances de la terre ne font rien. 

Le fujet que je traite en ce moment, 
appartient à toutes les nations ; & l’on 
ne peut remarquer , fans douleur , que 
dans pluheurs royaumes, ce n’eft pas feu- 
lement la guerre qui multiplie lés maux 
de l’humanité , c’eft encore ce génie, ab- 
folument militaire qui en eft tantôt l’effet, 
& tantôt le précurfeur : déjà plufieur» 
états font changés comme dans un vafte 
^ corps de caferne j & l’augmentation fuc- 
-Ijljiive des armées difciplinées , y accrorr 
dans la même proportion les impôts , lai 
crainte & l’efclavage j enfin, par une 
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réa<filon malheureufe,les dépenfe? excef- 
fives qui font l’effet de cette ficuation for- 
cée J infpirent le défit de les rendre fruc- 
tueufes par des conquêtes j & à mefure 
que les fouverains viennent à bout d’éten- 
dre leurs poffefiions , le befoin du defpo- 
tifme fe fait fcntir davantage^ & un jour, 
fon aétion même ne paroîtra pas alFez 
rapide pour lier enfemble tant de parties. 
Alors , ce que les princes trouveront de 
trop par- tout , c’elt la penfée j & peut- 
être J qu’ambitieux d’une gloire fembla- 
ble à celle des méchaniciens ou des ma- 
chiniftes , leur dernier vœu fera de dé-, 
couvrir unfecrer, pour arrêter ou condui- 
re d’un feul mouvement toutes les vo- 
lontés de leurs fu'ets. Quelle dégradation 
de la nature humaine ! quel facrifice offert 
à l’ambition d’un feul ! Ces idées', à la 
vérité, font moins fenfibles jlorfquedans 
de femblables monarchies , il y a , com- 
me aujourd’hui , plufieurs fouverains 
doués d’un efprit fupérieur ,. & qui , fou- 
vent combattus entre différens fentimens, 
voudroient pouvoir concilier l’eflbr na- 
tional qui leur plaît perfonnellement,avec 
les principes militaires qui conviennenoj||| 
leur politique j mais les hommes paffent , 
& avec eux quelquefois s’évanouiffent 
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tous les adouciflemens qui tenoient à leur 
caraélere. 

L’efprit des reflexions que j’ai faites 
jiifqu’à prefent , n’eft pas applicable uni- 
quement aux peuples dont les intérêts 
font réglés par une feule volonté j je 
m’adrefle à vous également , grande na- 
tion , à qui le fentiment de la liberté prête 
toutes fes forces ! que cette énergie de 
votre ame , que cette abondance ou cette 
communauté de lumières qui en réfulte j 
vous conduife aux fentinîens d'humanité 
politique , qui s’unilfent fi bien aux gran- 
des penfées. Ne vous laiflez point domi- 
ner , ni par une ardeur aveugle de richef- 
fes , ni par une orgueilleufe confiance , 
ni par un fentiment perpétuel de jaloufie: 
& puifquc les flots de la mer vous affran- 
chilfent du joug impérieux des armées 
difeiplinées , fongez que vous devez vos 
premiers foins à la confervation du pré- 
cieux gouvernement dont vous jouiliez j 
& craignez qu’on n’y devieniie un jour 
indifférent, fi, par ces impôts exceflifs que 
la guerre accumule , vous expofez aux 
terribles combats de l’iiftérêt perfonnel, 
ce fentiment public & patriotique qui fit 
fi long- temps votre force de votre bon- 
heur. Enfin , comme dans tous les pays , 
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dès que le moment des paflions particir 
lieres eft pafle , l’on jette un regard fur 
ce dépôt des droits de l’homme & du 
citoyen dont vous êtes encore les gar- 
diens ; fongez que vous devez compte 
à l’humanité entière de cette liberté donc 
vous confervez les relies ; afin que , fi 
dans une partie du monde bientôt les tra- 
ces en font effacées ^ l’on en trouve encore 
quelque part le type & le fouvenir. 

Et vous , nation nailfante , que de gé- 
néreux efforts ont détaçhée du joug de 
l’Europe ! rendez les droits que vous 
avez acquis plus refpeélables encore aux 
yeux de l’univers y en vous occupant 
conftamrnent de la félicité publique ; ne 
la facrifiez point aux idées vagues de la 
politique , & aux calculs trompeurs de 
l’ambition guerriere ; évitez , tnrdez du 
moins de vous mêler aux paffions de 
notre hémifphere; ne prenez de notre 
vieilleffe que les lumières , & confervez 
long-tempsda fimplicicé du premier âge : 
honorez enfin la nature humaine , en 
moncrantque , livrée àfon propre effor , 
elle eft capable êncore , & de ces vertus 
qui foutiennent l’ordre , & de cette fa- 
geflê qui aflure la tranquillité. 


N 


5 

des Finances de la France, 



♦ • 

CHAPITRE XXXV. 

Autres réflexions fur le meme fujet, 

me refte-t-il à dire encore ? je de- 
vrois m’arrêter ici ; car ma foible • 
voix n’eft pas proportionnée à la majc-ft« 
d’un fi grand iujet : cependant , j.’ofe fol- 
licirer un dernier inftanc d’attention. C’eft 
dans les idées de bonheur public , dedans 
une jufte conception de la véritable puif- 
fance , que j’ai cherché-, jufqa’à préi'ent, 
des motifs pour détourner les fouverains 
de l’efprit de guerre & de jaloufie : mais 
je n’aurois rempli qu’imparfaitement la tâ- 
che que je me fuis propofée , fi , au nom 
de leur bonheur perfonnel , je n’elfayois 
de les intérefier aux vérités donc j’ai pris 
ici la défenfe j & c’eft à m’acquitter de 
ce devoir , que je deftinerai les réflexions 
que je vais préfenter. 

Les rois fontbientôt fatigués des amu- 
femens & des vanités; les plaifirs fe pref- 
fenc autour d’eux ,'avant qu^ils ayent eu 
le temps de les defirer , & ils en éprou- 
vent la faciécé long-temps avant les autres - 
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hommes. Nés au milieu de la pompe des 
Cours & des refpeéts craintifs dp c^s 
ceux qui les environnent, ils s’habituent 
dès l’enfance à l éclat du trône , & fon 
brillant appareil ne frappe plus leurs fens; 
îlleur faut donc un objet d’intérêt, oudes 
diftraéfions continuelles , pour fe délivrer 
de l’ennui qui les pourfuit. Les uns ont 
élevé des pilais & des pyramides , com- 
me pour réveiller , au- dedans d’eux-raê- 
mes , l’idée de leur grandeur : d’aürres 
ont eu l’ambition d’accroître leurs états 5 
ôc n’ont pas craint de facrifier le fang 
& la fortune de leurs fujets , peur ajou- 
ter quelques lieues de pays , à vingt ou 
trente mille qu’ils pofledoient déjà fans 
Çlaifir. Un plus grand nombre, indifférens 
a tout , ont confommé leur régné dans 
la mollelTe & dans l’inaéHon : les plus heu- 
reux fans doute , font ceux qui , doués à 
la fois d’une ame grande & ienfible, ont 
connu les douceurs de la bienfaifance pu- 
blique. Ce n’eft que dans l’exercice de 
cette vertu , que les rois , peuvent trou- 
ver des fatisfaéfions toujours renailTantes \ 
les objets en font tellement étendusjtelle- 
ment diverfifiés , qu’un pareil fentiment 
ne s’épuife jamais ] 5c il fe lie bientôt â 
des idées d’ordre ôc de devoir qui lui 
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prêtent une nouvelle force ; auflî , tandis 
que la faulTe gloire a befoin à chaque 
inffcant de l’éloge des hommes, & ne jouit 
d’elle même qu’au milieu du bruit & des 
acclamations , la bienfaifance publique 
répand dans le cœur de ceux qui s’en pé- 
•netrent , des confolations de tous les jours 
'& de tous les inftans : ce font , pour ainfi 
■ dire , des biens indépendans , & que ni 
lé temps , ni les hommes , ni leur ingra- 
titude ne fauroient vous ravir. 

L’ambition la plus éclatante & la plus 
célébrée, celle des vidboires & des con- 
quêtes j que d’inquiétudés,que de remords - 
fecrets l’accompagnent ! Sans doute , du 
milieu des c»mbats & des deftrudtions , 
du milieu de ces monceaux de cendre où 
la flamme a réduit des villes florilfantes, 
du fond de cette terre où des armées 
ensieres font enfevelies , un nom s’élève 
& paroît dans l’hiftoire- ; & c’eft celui du 
fouverain , qui , pour aflbuvir fes idées de 
■gloire , a commandé ces ravages & voulu 
ces défolacions : femblable aujourd’hui 
pour nous à ces volcans éteints , qui vo- 
mifloient lefeu^le foufre& lebitumCj le 
fouvenir qui nous en refte , excite quel- 
quefois notre étonnement ; mais ces tra- 
-ces efff ayantes qu’un prince guerrier ^ 
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conquérant laitTe long- temps après luij ne 
nous atteftent point le bonheur dont il x 
^ui. Je me le repréfente, ce prince , dan« 
les plus beaux jours de fa gloire & de fes- 
triomphes j je me le repréfente au mo- 
ment où , après avoir écouté les difcours 
de fes courrifans , & s erre comme abreu-*- 
vé de leurs louanges , il rentre feul dans 
fon cabinet ^ tenant dans fa main les dé- 
tails des horreurs d’un combat ; il lir at- 
tentivement ce récit, non comme un lîm- 
ple curieux qui « n*ayant point de repro- 
ches à fe faire > ne vit que d’événemens \ 
mais comme l’auteur de tant de maux > 
& dont iln’eft aucun peut-êtrequi nere- 
rentilTe au fond de fa conf^ience. Alors , 
prêt à commander de nouvelles effufions 
de fang , ptct à augmenter le poids des 
tributs , prêt à aggraver le fort de fon 
peuple , & à appcfantir fur tous fes fuj ets 
fa main triomphante j que de triftes ré- 
. flexions fe préfentent à lui # que de fom- 
bres penfées viennent l’aflaillir ! Il vou- 
droit 9 dans cet inftant , rappeler la foule 
qui l’environnoit : revene? j s’écrieroit-il 
, volontiers , revenez me dire tout ce qui 
. m’enivroit tout à l’heure \ vous vous êtes 
.éloignés, & je me fuis trouvé comme dans 
jp délert effrayant 5 je ne reconnois plus ^ 
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dans la folimde , les traces de mes pre- 
miers fencimens; la lueur qui m’ébloiiif- 
foit , s’efl: éteinte j ma joie s’échappe , & 
ma gloire s’évanouit. Tel eft à peu-ptès 
te cours des penfées qui commencent i 
préoccuper le monarque. rendu à lui-mê- 
me: cependant la nuit s’avance, l’ombre 
le filence couvrent la terre \ la paix femble 
régner par-tout, excepté dans fon cœur; 
les cris plaintifs des mourans , les pleurs 
des familles défolées , les divers maux 
dont il' eft la caufe , fe préfentent à fon 
fouvenir , & troublent fon imagination : 
tout l’inquiete , tout tient fon arae en 
fufpens; un fonge , le bruit des vents , 
l’éclat du tonnerre , fuffifent quelquefois 
pour l’agiter & pour le rappeler à fa pe- 
titefte. Qui fuis-je y fe dit-il alors malgré 
lui J qui fuis-je , pour commander tant 
de ravages , & pour faire verfer tant de 
larmes ! né pour être un des bienfaiteurs 
du genre humain , j’en fuis devenu le 
fléau ! Eft-ce-là l’ufage que je dois faire, 
& des tréfors dont je difpofe , &du pou- 
voir qui m’eft remis lOu tout exifteohns 
l’uni vers fans ordre , fans but àc fans 
motif, & la morale eft une chimere : ou 
j*ai quelque compte à rendre , & ce 
compte, quel feta-t-il ! C’eften vain alors 
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que , pour s’enorgueillir j ou pour fe dif- 
culperà fes propres yeux , le monarque 
inquiet veut rapporter à l’Etra Suprême 
fesfuccès & fes triomphes: il croit fentir 
une main invifible qui le repoulTe & qui 
femble rejeter fa recohnoiflance. Enfin , 
troublé par ces idées , il fait des efforts 
pour' enfevelir dans le fommeil des mo- 
mens qui l’importunent , impatient que 
le jour du matin , l’appareil de fa cour & 
la foule de fes ferviteurs , viennent diflî- 
per fes angoilfes & lé ramener à fes iliu- 
fions. 

Ah ! que la vie d’un roi bienfaifant 
préfente un autre tableau ! on croit paffer, 
de cés nuits d’orage & de tempête, à ces 
jours purs & fereins , où le calme de la 
nature anime , dans tous les êtres , le 
charme de l’exifteilce & le fentiment du 
bonheur. Un roi bienfaifant trouve dans 
la difpofition de fon ame ^ une fource 
continuelle de fenfations douces \ & dans 
les occupations de fon efprit , des objets 
conftans d’intérêt: rien dans la nature, rien 
dans l’ordre de la fociété, ne lui èft indiffé- 
rent , puifque tout s'y rapporte ,.de quel- 
que maniéré , au fort des hommes , & 
au degré de félicité dont ils font fufcep- 
libles, En fe rapprochant d’eux par fon 

ainouc 
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amour & par fà pehftej il n’a pas' cet 
orgueil luperbe qui naît de l’inrervalle 
immenfe que les princes mettent com- 
munément cntr’eux & leurs fujets , & 
qui les rend comme feuls fur la terre ; 
mais il a ce fentiment plus vif & plus fu- 
blime jquî rient à laconnoilTance de tout 
ce qu’il peut pour leur bonheur. Enfin, en 
apprenant de bonne heure à fe diftraire 
de lui-même , & à vivre dans les autres, 
le roi bienfaifant prolonge fes plaifirs j & 
l’âge , l’habitude & l’ennui, qui éteignent 
toutes les pafliohs des hommes , fem- 
blent refpecfer la llenne. Celui qui fait 
fervir toute fa puilïànce à fon ambition , 
éprouve bientôt la réfiftance que lui op- 
pofent les événemens, les intérêts divers , 
& les bornes de fes moyens ; c’eftun pi- 
lote qui conduit fon navire à travers les 
rochers,' & qüi entend , à chaque inftant , 

' ~ le cri des bois qui fe rompent ou qui fe 
détachent. Le prince qui s’occupe eflen- 
tiellement de la profpérité de fon royau- 
me & de la félicité publique , apperçoit 
aulii , fans doute , des difficultés mais ces 
obftacles ne l'aigrifTenr, ni ne l’irritent ; il 
y a , dans un but honnête , un repos de 
confcience , & comme une forte d’harmo- 
nie entre nos feniimens & nos devoirs',' 
Tome IlL R 
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qui , au milieu des contrariétés , entre- 
tient encore dans le cœur d’un imonarque, 
le calme & la tranquillité : auflî , loin de 
fuir ces penfées , & d’abréger ainfi les 
momens de fa vie » il fe plaît dans lere-‘ 
cueillement de la' méditation , &: dans 
toutes ces adions de l’amcoù. l’hommefe 
rapproche de lui-mème: les ombres delà 
nuit , en -ralTemblant autour de lui des 
fouvenirs confolans , femblent animer fa 
folitude ; les mouvemens de la nature 
■agitce , loin de troubler jamais fonima- 
.gination , réveillent en lui des idées qui 
s’unilTent avec douceur a tous fies fenti- 
mens :cet amour des hommes dont il eft 
épris , cette bienfaifance publique dont il- 
ell animé , cet ordre qu’il fe plaît à en- 
tretenir , le ramènent aux plus grandes 
penfées ; & en déployant fes moyens ôc 
les forces pour le bonheur^de fes fujets , 
il s’élève à la conception de cctÊtre Infini, 
qui femble avoir terme le monde d’un 
trait d’amour & de puifiance. 

C’eft dans ce cours toujours pur de 
fentimens & d’adions qui s’allient enfern- 
ble , que le roi bienfaifant voit fes jours 
s’écouler ; &c lorfqu’averti , par la fuccef- 
fion des années , que le moment appro- 
che où fes forces devront s’évanouir , il 
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dnvifage avec tranquillité ce terme inc^ 
vicable : & quand il n’eft plus temps 
, d’agir ni de projeter , il jette un regard 
fur fon régné j & fatisfait du fage em- 
ploi qu’il en a fait , il s’abandonne aux 
efpérances , que les âmes vertueufes ÔC 
fenlîbles font feules capables de fentir. 
Que cette fin de la vie eft différente 

Î )our le monarque qui n’a connu que 
'ambition & l’amour de la guerre ! que 
fouvent ce dernier inftant lui paroît ter- 
rible , & qu’il tire peu de fecours alors 
de fes aébions les plus éclatantes ! Affaiflc 
pat l’âge & la maladie, quand les dangers 
de la mort l’environnent , & qu’il vou- 
droit fe délivrer des fombres réflexions 
qui robfedent , ordonne t-il qu’on l’en- 
tretienne de fes combats & de fes vic- 
toires ? Demande-t-il qu’on lui rappelle 
les ruifleaux de fang ennemi qu’il a fait 
répandre? Se fait-il rapporter les trophées 
oii il pourroit reconnoître les traces des 
pleurs qui les ont arrofés ? Non , toutes 
ces idées l’effrayent , & tous ces fouvenirs 
l’importunent. T ai trop aimé la guerre ^ 
voilà le dernier mot du plus puiffant des 
rois > voilà les paroles qu’il adreffe à fon 
petit-fils ! Regrets tardifs ! & qui ae fuffi- 
lotentpas , fans doute, pour répandre-le 

Ri 
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calme dans fon ame ! Ah ! qu’il eût été 
plus heureux , fi , après un régné tel que 
ceux des Titus ou des Antoniiis, il eût pu 
dire au jeune prince : j’ai éprouvé tous les 
plailiis j j’ai connu tous les genres de gloi- 
re : croyez en un roi mourant j je n’ai 
goûte de véritables fatisfadtions, que dans 
le bien que j’ai pu faire ; fuivez mes tra- 
ces j ayez pour vos peuples la tendre affec- 
rion que j’ai fentie pour eux ; loin -de dé- 
truire les établilTemens que j^ai formés 
pour la profpéritcde l’état , loin de rejeter 
mes principes d’ordre & d’économie , loin 
d’abolir les loix que j’ai rendues pour le 
foulagement du peuple & le fecours des 
malheureux ; faites davantage encore , &c 
que nos noms confondus foient bénis en- 
lemble. Mais dès les premiers jours de 
votre régné , quand vous entendrez les 
acclamations tumultueufes qui s’adreflè- 
,ront, à vous , ne croyez pas avoir obtenu 
déjà, l’amour de vos fujets , ni qil’il foie 
il facile de mériter ce fentiment : fongez 
que ces premières clameurs font des cris 
d’cfp.érancc : le peuple a tant de befoins-, 
il diftingue fi peu la mefure de' ce que 
.le meillelir des rois peut faire en fa £a*^ 
•veut J. que celui dont il ne connoît enco=- 
'Xe., m les qualités,, ni les vertus , laillaitt 
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errer librement les vœux & les efpérances> , 
excite & fatisfait toujours l’imagination. 
Que cette idée augmente votre coiivpaf- 
fion pour ceux qui , en fi grand nombre, - 
croient , dans leur abandon & leur tou- 
chante fimplicité , que les rois peuvenr 
remédier i tous leurs maux ; & que cette 
même idée vous préferve d’un orgueil 
prématuré. La feule opinion jufte,el't celle , 
qui nous fuit j la feule gloire réelle , eft 
celle qui s’attache à notre mémoire. Au- , 
joiird’hui ma tâche eft finie, dcvousalle? 
commencer la vôtre: oui , dans un mo- 
ment cette cour qui m’environne , va vous 
fervirdçcortege jdans un moment le tam- 
bour de la garde va fe faire entendre pouc^ 
vous J & tout l’appareil dujir.ône, fe dé- 
ploiera devant vos yeux ; ne vous Kaiire* 
point éblouir par ces brillantes féduélions - 
du rang fuprême , & défendez-vous fur- 
tout des fauffes idées qu’on voudra vous 
donner de la grandeur des rois : on vous 
rendra jaloux de la puiftance des autres ' 
notions , avant que vous ayiez eu, le temps 
de connoître la vôtre; on vous preflera de 
porter atteinte à leur félicité , avant que 
vous ayiez- eu le temps de réfléchir fur le 
bien que vous pouvez faire à vos propres^ 
fujets ; on vous parlera de troubler la pai x 
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du monde , avant que vous ayiez a(Turé 
l’ordre au- dedans de votre royaume j & ' 
l’on vous occupera de l’agrandifTement de 
vos polTeffions, avant que vous ayiez feu- 
lement étudié ce qu’il faut de foins & de 
«TonnoilTances pour gouverner fagement 
la plus petite de vos provinces. Ah l dé- 
fiez-vous de tant de projets , avec lefqucis 
on cherche à féduîre l’ambition & la va- 
nité des princes , ou à faire naître en eux 
ces paflîons ; défiez-vous de tant de pro- 
jets avec lefquels on cherche à leur faire 
oublier , & les bornes de leurs facultés , 
& la brièveté de leur vie , & tout ce qu’ils 
' ont de commun avec les autres hommes : 
rèftez près de moi , mon fils , afin d’ap- 
prendre que le fouverain du plus puiflant 
empire , difparoît de la terre avec moins 
de bruit qu’une feuille qui tombe oa 
qu’une lueur qui s’éteint. 
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CHAPITRE XXXVI 

ET DERNIER. 

* 

Il eft temp de finir ; il eft temps de ter- 
miner la tache que je m’étais propofée : 
elle a été pénible pour moi , non par les . 
recherches , non par les travaux , non par. . 
la méditation Ibutenue qu’exigeoit un pa- 
reil ouvrage ; mais par les fouvenirs qui 
s’uniiïbient malgré moi à toutes mes pen- 
{ées , ou plutôt à tous mes fentimens. Je 
'reconnois , plus que perfonne ne pourra le 
faire , combien mes forces éroienc peu 
proportionnées aux moyens nécefiTaires 
pour exécuter le planque j’avois conçu; 
mais, entraîné par une idée prédominante, 
l’homme fe porte en avant , fans mefurer 
exaélement refpace qu’il doit parcourir. 
Cependant , meferois-je tellement trom- 
pé , qu’aucun avantage ne réfultâtde me» 
intentions 6c de mes efforts? Qu’on ne 
mette , fi l’on veut , nul prix , ni aux ré- 
flexions qui m’ont paru le rapporter au 
bien général , ni aux mouvemens d’un 
cceur animé par de grands motifs : toute 
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iatisfAdlion ne me fera point orée , fi l’on 
?pperçoit du moins , qu’en rafiemblant 
avec ordre une multicude de connoifT^n- 
cesdiitérefiantes , j’ai offert des fecours 
à la méditation des hommes d’état, & de 
tous ceux qui fe deftinent à l’adminiftra- 
tion des affaires publiques. Je dirai plus 
encore : ce n’eft pas meme de l’exaébitude 
de tous les détails , que dépend l’utilité de 
cette p.utie de mon ouvrage \ c’eft plutôt 
de l’enchaînement &: de l’ordonnance qui 
aident à pofféder facilement l’enfemble , 
& qui donnent le moyen de découvrir 
fans peine les erreurs & les changemens : 
auîîi , je puis dire avec vérité , qu’en con-- 
fidérant feulement fous ce rapport l’ou- 
vrage q«e je publie , je ne fais quel ptix^ 
je n’euffe pas mis à un pareil fecours ; je' 
ne fais quel facrifice particulier je n’eufiè 
pas fait pour l’obtenir j fi , lorfque je fuis 
enrré dans l’adminiftration , quelqu’un eût 
pu me l’offrir. ; 

' On ne feroit point -furpris de cette 
aflertion , fi l’on lavoir tomme moi , par' 
expérience , à quel point -toures les no- 
tions utiles font dans" la confufion : en 
forte qu’au milieu de ce défordre , l’ad— 
miniftration des finances eft plutôt une 
école , qu’un moyen aélif& prompt- de 
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faire le bien : peut-ccre meme , qii a plii- 
fieurs minières bien'intentionnés , il n’a 
foiivent manqué , pour concourir effica-r 
cernent à l’avantage du royaume , que 
d’avoir pu pénétrer le chaos qui s’oftroic 
à leur vue ; & quelquefois aulTI , ils fe 
font lailTé aller à l’idée que tout étoit bien, 
afin de s’affranchir des travaux qui deve^ï 
noient néceffaires pour démêler les traces 
de la raifon & de la vérité , au milieu des 
ténèbres dont l’adminiftration fe trouve 
environnée. 

Quelques perfonnes diront peut-être 
que j’aurois dû me borner à remettre au 
département des Finances, leréfultat des 
recherches & des réflexions auxquelles je 
me fuis livré dans ma retraite ; mais fe 
donne-t-on tant de peine , uniquement 
pour groflîr cet amas de papiers , que le 
temps couvre de fà poufTiere , après qu’im 
-commis en a tiré quelques lambeaux , fé- 
lon fou intelligence ou Ibn loifir ? D’ail- 
leurs , s’il eft important de multiplier les 
moyens d’inftruélion pour tous ceux qui 
devront participer un jour au gouverne- 
iiient J il n’eft pas moins effentiel d’éclai- 
rer le tribunal devant lequel ils feront 
appelés àcoraparoître , & ce tribunal efl: 
celui de l’opinion publique. Qû’ort n’eu.-. 
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doute point , ce font les lumières gene- 
rales qui deviennent tôt ou tard le prin- 
cipe agilTant du bien de l’état ; & il n’y 
-aura jamais de fauve-garde puilTante con- 
tre les erreurs & les faux fyftêmes , tant 
que l’opinion publique fera foible en fes 
jugemens , incertaine en fa fcience , & 
diftraite dans fon attention. Ce font ces 
réflexions qui m’ont animé , lorfque j’ai 
entrepris de dépofer ici quelques peufées: 
j’ai vu les meilleures inftitutions n’avoir 
pour unique appuij que l’homme à qui la 
conception en croit dûe ; j’ai vu fés plans 
& fes travaux difparoître avec fa perfonne; 
l’ai vu les miniftres des finances fe jouer^ 
des idées de leurs prédéceffeurs , comme fi 
l’autorité du fouverain ne les avoit pas 
confacrées ; & j’ai vu lé plus petit amour 
propre , l’emporter à chaque inftant fur 
les vues générales d’ordre & de perfec- 
tion. Il faut donc un foutien contre cette 
vacillation continuelle, il faut comme un 
arrêt à cette adminiftration fans tenue > 
& ce fervice important, on ne peut l’at- 
tendre que de la progreflion des lumières, 
& de la force réfiftante de l’opinion pu- 
blique. Sans doute , l’inflrudion qui doit 
fervir de guide à cetteopinion , ne s’étend 
& ne s’afieniiit que par des degrés infen-' 
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fibles ; mais ces digues piiiflantes ^ capa- 
bles aujourd’hui d’oppofer un frein aux 
efforts de la mer , ce font des grains de 
fable accumulés & relTerrés par le temps, 
qui les ont élevées. 

Les enfeignemens , les grands exem- 
ples, n’ont pas toujours des effets rapides, 
& l’imprelîlon n’en eft pas univerfelle ÿ 
mais les hommes clairvoyans en diftin- 
guent la trace ^ tantôt dans ce qu’oivfait, 
& tantôt dans ce qu’on n’ofe faire , quel- 
quefois dans l’obfervation exaéfe des bons 
principes , & plus fouvent dans leur adop- 
tion partielle} quelquefois* dans un amour 
fincere de l’ordre & de la vertu, & quel- 
quefois aufïi dans une politique affeéla- 
liondece fentiment: les efprits, les carac- 
tères prennent diverfes formes 3 mais 
tout fe relTent par degrés d’une impul- 
fîon que le public partage. C’eft donc fa 
langueur & Ton ignorance qu’il faut fur- 
tout redouter ; c’eft une nonchalance gé- 
nérale qui détache des penfées grandes ou 
utiles, & qui laifTant un libre cours aux 
erreurs de ceuxtjui gouvernent , ferable 
livrer le monde à fa propre deftinée. Hé- 
las! (faut-il le dire ?) le temps prefTe peur- 
ctre pour entretenir les hommes du bieir 
public 3 le tijmps prelTe peur- être pour 
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fixer leur attention fur les tiifTérens rap- 
ports qui les unilfent ; chaque jour on 
s’ifole davantage , chaque jour quelque 
lien fe relâche , 6c chaque jour aufli Tef- 
prit d’indifférence fait un nouveau pro- " 
grès : on eft encore rallié par les vieux 
noms d’honneur & de patrie j mais leur 
acception fe refférre \ mais ils ferve it 
bien moins de motif aux fentimens prof- 
psres, que de prétexte aux pallions def- 
cructives : enfin, puifque les vertus , plus 
que jamais , femblent avoir befoin d’un 
théâtre , il devient infiniment elTentiel que 
ropinion publique excite les adreurs : il 
faut donc la foutenir , cette opinion , il 
faut l’éclairer , il faut l’appeler au fecours 
des idées qui intéreffent véritablement le 
bonheur des hommes. 

Qu’on exeufe donc le motif & le but 
de cet ouvrage: j’ai été encouragé non par 
aucune préfomption,non par aucune faulîè 
idée de mes talens ; mais il m’a femblé 
que je me trouvois dans des circonftances 
peu communes ,&queje devois quelque 
chofe au hafard qui les avait raffémblées: 
en effet , fi l’on arrête fon attention fur 
cette longue fuife d’adrpiniftrateurs des 
finances , l’on verra qu’à très-peu d’excep- 
tions près J les uns font morts dans le cours 
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de leur miniftère; que d’autres , &: c’eft 
le plus grand nombre , y ont vécu com- 
me n’y étant pas , ou y ont féjourné com- 
me dans un lieu d’apparat ôc^de fortune ; 
& qu’ils n’ont guère emporté de leur ad- 
miniftration , que la nomenclature des 
affaires & la lifte de tous les particuliers 
qu’ils ont obligés, de tous les ingrats qu’ils 
ont faits, & qu’ils ont mérité de faire : 
que plufieurs adminiftrateurs encore, fans 
principes fixes , fans opinion qui leur fût 
propre , ont été mus dans tous les fens , 
par les diverfes petfonnes auxquelles ils 
ont abandonné leur confiance \ en forre 
que le bien même dont ils ont été l’inf- 
trument , ils n’ont pu le lier à aucune 
fuite de penfées ; & au moment où ils 
ont été éloignés du courant des affaires, ils 
fe font trouvés ifolés , 6c comme féparés 
de leurs propres aélions : quelques rémi- 
nifcences leur font reliées ; mais les' fou- 
venirs même les plus complets , ne fuffi- 
fent point pour mettre en état de donner 
un corps à ces connoilfances : car tous les 
aftemblages de faits, tous les calculs d’une 
vafte étendue , font une foiirce. conti- 
nuelle d’erreurs &: de confufion , fans cette 
lumière de l’efprit qui avertit des vrai-, 
ferablances , & qui ,;par le fecours des 
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rapprochemens & des comparaifons j; 
offre un guide de plus pour la recherche 
de la vérité. 

Je puis dire , qu’au moirjs à certains 
égards , ma fituation a été différente de 
celles que je viens de décrire. J’ai fenti 
bientôt le befoin que j’avois de mefoute- 
nir par moi-même , & je ne me fuis re-f 
mis entre les mains de perfonne : j’ai cher- 
ché par-tout des inftruétions jj’ai écouté, 
j’ai confulté : mais ayant toujours ramené 
les idées des autres à ma réflexion , je me 
fuis trouvé dans la folitude ayec le même 
fonds , pour ainfi dire, q;ie pendant mon 
adminiftration , & un peu plus riche , peut- 
être , parce que j’ai eu plus de temps à 
donner à laméditation.L’ordreque j’avois 
tâché de mettre dans lesconnoiflances que 
j’acquérois, m’en a confervé la propriété : 
& comme je les ai liées conftamment a 
quelque projet , à quelque penfee * au- 
jourd’hui que je me trouve, comme tous 
les miniftres hors de place % fans fecours 
& fans communication avec ceux qui di- 
rigent les affaires , je me fuis vu cepen- 
— dant en état de former un enfemble de 
mes connoiflànces & de mes idées. Enfin, 
quoique j’aie à peine été cinq ans dans 
l’admiiiiflration des finances , j’oferois 
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prefque dire que cet efpace de temps a 
été plus long pour moi que pour la plu- 
part des hommes : je n’ai été diftrait , ni 
par aucun amufement , ni par aucune idée 
de fortune , ni par aucun défit de captiver 
les grands ou les perfonnes en faveur , ni 
par aucune de ces aétions qu’il faut s’ap- 
pliquer à difiimuler , ni par aucune de 
ces prédileftions dont il faut fans celfe 
défendre les motifs ; enfin , j’ai quitté les 
affaires publiques ^ dans un âge où mon 
ame reflentoit encore cette ardeur fans 
laquelle toutes les idées de bien public de- 
viennent languilîàntes : j’ai donc cru que», 
dans la fituation finguliere où je me trou-,, 
vois , l’oifiveté du refte de ma vie feroic 
une forte d’indifférence j & en nae livrant 
â un nouveau travail , je me fuis flatté 
qu’on accorderoit du moins â mes inten- 
tions une favorable indulgence. 

‘ J’ai peut-être une explication à donner 
fur le parti que j’ai pris de faire imprimer 
cet ouvrage , fans l’avoir fournis aupara- 
vant à la révifion d’un cenfeur : mais j’ai 
cru que je pouvois remplir cette fonélion 
envers moi- même ; j’ai cru que je devois. 
affez de refpeét aux vérités qui intéreffenc 
le bonheur des hommes , pour ofer les 
foumettre direélement au jugement pu- 
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blic ; j’ai cru , fur-tout , que cen’étoitpas 
au tribunal de quelques petites pallions 
que de lî grands objets dévoient être por- 
tés. Je ne faurois d’ailleurs préfumer 
qu’on prit défapprouver un ouvrage oii 
la morale la plus pure a conduit mon 
cœur & mes exprelfions , où j’ai déve • 
loppéfî fenlîblementla force & la puiflan” 
ce de la France , où j’ai refpedé par-tour 
les particuliers, les corps de l’état , & les 
opinions qui font fondées fur les loix &: 
la nature du gouvernement. Que fi cette 
confiance étoit mal fondée , que fi de nou- 
veaux triomphes dévoient appartenir à 
ceux dont j’ai déjà relTenti l’inimitié , un 
fèntiment intérieut dont j’ai déjà connu 
l’alliftance , fêta de nouveau ma confola- 
tion Que fuis-je , en effet , avec un fi pe- 
tit nombre d’années au-devant de moi ! 
que fuis-je , près d’une feule vérité utile, 
près d’une feule connoilfance inftruétivre , 
qui , tombant dans une terre fertile , y 
feroit germer des fruits long temps falii- 
taires ! Tous les calculs perfonnels font 
pleins d’erreurs ; & le temps , tôt ou tard^ 
détrompe des illufions les plus féduifan- 
tes ; l’homme trouve la peine, où il ne 
fe propofoir que des fatisfaélions j la lafïî- 
tude , où il fe^ promettoit des jouilTances 
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habituelles \ les dégoûts , où il n’atten- 
doit que de la gloire : il voit les fanrô» ' 
mes de fon imagination briller & difpa- 
roître en un moment j l’efpérance eft dé- 
çue par la réalité , la vanité par fes triom- 
phes , l’ambition ^ar fes propres fuccès ; 

& pour fuffiré à 1 efpace de la vie , oh a 
befoin d’un renouvellement continuel de 
goûts , de fouhaiis &de volontés. Ilfauc 
donc, au milieu de cette feene mouvante, 
s’appuyer fur quelque principe ; ÔC 
le feul qui s’applique à tous les événe- 
mens , le feul qui puifTe guider l’intérêt 
perfonnel en fes incertitudes , le feul qui 
puifle réfifter à fes agitations ^ c’eft un 
îenriment profond de fes devoirs , c’eft 
une noble idée' de l’ordre ôc de la venu. 

Il faut tenir à cette grande chaîne qui 
unit l’homme à la fociété , fon efprit à la 
connoilfance du bien public , fon ame à 
tous les hauts fentimens , & fa foible 
exiftence à la plus, fublime des penfées ; 
c’eft alors qu’on devient fûr de foi-même; 
c’eft alors , feulement , qu’on croit avoir 
jeté l’ancre, & qu’au milieu des illufions 
du monde , on acquiert de la ftabilité ' 
dans fes opinions : alors jfiir-rout , on fe ! , 
fent prefte d’appliquer fes facultés aux * ' 
objets qui en étendent l’ulàge , âc 
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femblenc nous agrandie à nos propres 
yeux ; alors auflî , Ton connoîc les vrais 
encôuragemens & les touchantes confola- 
tions : & quand la Hn des vanités s’avan- 
ce , & quand l’âge arrive où. l’on voie 
déjà paroître les premières ombres de l’i- 
névitable nuit I on Te trouve moins étran- 
ger à cet obfcur avenir , on s’en appro- 
che avec plus de calme ; àc l’on ne joint 
pas du moins aux peines d’une ame (enli- 
ble , le regret du temps qu’on a perdu, 
desniomens qu’on a dilHpes , & des for- 
ces qu’on a négligées. 

FIN, 
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